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Du temps de la guerre que Louis XIII entreprit pour la 
succession de M. de Nevers au duché de Mantoue, il y 
avait sur le pavé de Paris un jeune homme de vingt ans, 
beau et bien fait, dont le regard, la parole et le geste 
étaient si pleins de charme, qu'on le reconnaissait aisé- 
ment pour une personne destinée à de grandes aventures. 
Les passants, frappés de sa bonne mine, s'arrêtaient pour 
le voir marcher, sans se rendre compte du motif de leur 
intérêt; mais la véritable cause de Timpression que pro-. 
duisait ce jeune homme était la réunion de trois qualités 
rares : un esprit raisonnable, un caractère honnête et un 
cœur passionné. De cet assemblage naissaient toutes sortes 
d'oppositions et de mélanges remarquables dans l'accent, 
dans les yeux et l'expression du visage. L'ambition y pa- 
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2 PUYLAURENS 

raissait avec la loyauté, le courage en même temps que le 
bon sens, l'amour des femmes uni à la dignité, Tardeur 
avec la réflexion. Pour l'instant, on voyait bien que la for- 
tune persécutât ce jç une hpmme. Un coup d'œil exercé 
ou malveillant aprait pu découvrir, à TexameQ de sa per- 
sonne, de quel côté le destin le blessait, car il manquait 
plusieurs brins à la plume de son chapeau, plusieurs bouts 
à ses aiguillettes, et la bordure de son manteau n'était 
plus de la première netteté. Il ne fallait pas moins que 
l'éclat de sa jeunesse pour empêcher d'observer la maturité 
de ses habits. Son père, ancien courtisan, lui avait appris 
à se tenir en garde contre la malice des hommes; les re- 
vers lui causaient moins de dépit et les succès moins 
d'ëtonnement qu'à un autre. Il voulait parvenir, mais sans 
nuire à son prochain et sans faire tort à sa conscience. 

Le 25 septembre 1630, au matin, ce gentilhomme sortit 
d'un petit logement qu'il occupait à la porte Saint-Hoaoré 
poi^r se rendre dans la rue des Deux-Écus, où il se mil à 
regarder les fenêtres, h passer et repasser devant une mai- 
sm de chétive apparence, comme s'il se fût préparé avec 
répugnance à quelque fâcheuse démarche. Il se décida 
enfin h frapper à la porte de celte maison, et monta un 
méchant escalier dont les. degrés de bois branlaient sous 
ses pieds. Une vieille servante lui demanda si ce n'était 
pas à maître Lopez qu'il voulait parler, et, comme il ré- 
pondit par un signe de tête afflrmatif, elje ^iatrod^isit 
dans une grande pièce où il n'y avait guère que les quatre 
murailles. Dans un coin était un coffre de fer dont le pou- 
\ vercle soulevé laissait voir de gros sacs pleins d'écus. Sur 
upe tabla ronde, placée aii milieu de la chambra, étaient 

et hJ^^^ h^^ âU ^^. j'J^f^Jur 
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rangées en prdrc plusieurs sébiles conlenanl des pierres 
précieuses de toutes sortes. On y voyait aussi des colliers 
défaits, des moutures brisées, des élaux, des forets, des 
loupes et autres ustensiles d'orfèvrerie. Sur un escabeau 
était assis maître Lopez, grand homme maigre et voûté, 
avec une peau de couleur pain d'épice, des traits arabes, 
rœil smgulièrement vif et les dents blanches et aiguës. 
Il portait un vêtement rouge, boutonné du haut en bas, 
trop long pour un pourpoint et trop court pour une robe. 
Le caprice de la roode était venu chercher cet homme de- 
puis peu pour en faire un joaillier fameux. Aussitôt qu'il 
aperçut notre gentilhomme, Lopez se leva et oITrit un siège. 

— Point de cérémonie, lui dit Tétranger. Voici une ba- 
gue ornée d'un diamant, que je voudrais vendre; vous 
plairait -il de me l'acheter? 

Maître Lopez prit le diamant, l'examina soigneusement, 
>• le mit au joleil et le retourna dans tous les sens ; puis il 
"répondit avec Taccen t (espagnol : 

— Votre seigneurie a besoin, d'argent? 

— Il est inutile de descendre à ces détails, dit le gentil- 
homme en rougissant. Vous plalt-il d'acheter ce diamant? 

— Si j'avais, reprit Lopez, la jeunesse, la beaulé, la jd^^.y 
naissance et la bonne mine de votre seigneurie, je ne ven- f^ / \^' 
drais pas mes bijoux. Votre seigneurie se mariera et ne^h'- • 
manquera pas alors de regretter cette pierre, qui est bonne (^^i* l- 
i donner à une demoiselle de qualité. Il faut donc que la /^vv.* 
fortune vous fasse bien grise mine, monsieur. Elle s'adou- 
cira peut-être demain. Pour les gens faits comme vous, sa 

colère n'est point de longue durée. N'avez-vous pas des 
amis qui vous puissent prêter quelques pistoles en atten- 
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dant? Voulez-vous cent écus sur dépôt? Je vous les com- 
pterai tout à Theure. Quant au diamant, il est magnifique ; 
ce serait dommage de vous en défaire. On voit bien qu'il 
vient de province et que c'est un joyau de famille. C'est 
peut-être madame votre mère qui vous Ta donné? Ne le 
vendez pas, cela vous porterait malheur. 

Lopez avait débité ce discours avec tant de vivacité, que 
le jeune homme n'avait pas eu le temps de lui couper la 
parole. 

— Asseyez-vous, monsieur, poursuivit le joaillier, et 
contez-moi vos disgrâces. Je puis vous être plus utile que 
vous ne le pensez. 

— Vous êtes un original, maître Lopez, répondit le jeune 
homme; puisque vous le voulez absolument, je vous con- 
terai, en deux mots, mon histoire. Je m'appelle Antoine de 
L'Age, marquis de Puylaurens. Mon père était écuyer du 
feu roi Henri IV* Pendant toute mon enfance et ma petite 
jeunesse, je fus l'ami et le compagnon de Gaston d'Orléans. 
Ce prince a deux ans de plus que moi; je partageai ses 
jeux et ses études; j'étais désigné pour la place de cham- 
bellan à la formation de sa maison. Il y a quatre ans, lors- 
qu'on voulut marier le frère du roi avec mademoiselle de 
Monlpensier, mon père fut accusé d'avoir détourné le prince 
de cette alliance, de concert avec M. le maréchal d'Ornano 
et M. de Chalais. On considéra celte affaire comme une 
conspiration. Vous savez ce qui arriva : le maréchal d'Or- 
nano, gouverneur de Monsieur, mourut à Vincennes ; le 
pauvre Chalai»eutla tête tranchée. Monsieur fit son accom- 
modement avec le roi son frère et avec M. le cardinal de 
Richelieu en épousant la princesse de Montpensier, mais on 
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chassa tous les amis de Son Altesse. Mon père retourna 
dans sa province, où Tcnnui abrégea ses jours, et la charge 
de chambellan qui m'ëlail promise fut donnée à un autre. 
A seize ans, je ne pouvais pas faire un conspirateur bien 
dangereux; cependant on m'éloigna de la cour, et Mon- 
sieur m'oublia. Les biens de mon père ayant été confis- 
qués, je vécus pauvrement et dissipai bientôt le peu qui 
me restait II me serait facile de me donner à quelque grand 
seigneur; je ne crois pas devoir le faire. M. le cardinal me 
verrait de mauvais œil; je ne pourrais approcher de Mon- 
sieur sans que Ton m'accusât de prétendre encore à une 
amitié que le roi n'approuve point. Dans cette position dé- 
plorable, j'ai îongtemps cherché mon chemin sans savoir 
par où me diriger. I^s ressources m'ont manqué une à 
une. Je me suis enûn déteiminë aujourd'hui h prendre la 
carrière des armes, et je viens vous proposer cette bague, 
dernier joyau de l'écrin de ma mère, pour m'équiper avec 
l'argent que vous m'en donnerez et partir, comme volon- 
taire, dansTarmée d'Italie. 

— Vous ne savez donc pas les nouvelles? dit Lopez. La 
cî^mpagne d'Italie est heureusement terminée. On a signé 
une trêve qui va se changer bientôt en paix générale. Le 
marquis de Spinola est mort de douleur d'avoir été battu 
par Sclîomberg et Toiras. M. de Montmorency sera fait 
maréchal de France. Le roi revient, et les deux reines 
l'attendent à Lyon. M. le cardinal a pris les devants, et est 
arrivé ce matin à Paris. Ce n'est plus le moment de vous 
mettre au senice comme volontaire. La confiance dont 
vous m'avez honoré ne sera point perdue. Je vais porter 
votre diamant à un personnage capable de vous en donner 
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8 puylâurens 

dit le ministre : ces cinq cents écus sur lesquels je bataille 
sont peu de chose pour moi. Ce qui me touche au cœur, 
c'est que j'attache une idée superstitieuse à cette affaire. 
Je n'ai point réussi à te persuader; le pronostic est mau- 
vais. Cette journée sera malheureuse, et ce que j'ai en tète 
va échouer, chose plus funeste qu'une bague perdue. Re- 
prends cette pierre; je ne veux plus la voir jusqu'à demain. 
J'ai reçu un courrier qui me donne de l'inquiétude. Le roi 
est tombé malade en arrivant à Lyon. Les deux reines sont 
à son chevet, et lui ont déjà arraché la promesse de me 
perdre à son retour à Paris. Ce n'est pas là ce qui m'émeut. 

^^.^ Plût au ciel que ce grand roi y fût revenu ! Mais cela montre 
^^^^ combien mes ennemis ont d'acharnement contre moi. Si 

ivv}^ *' ,,le roi vient à mourir, ils m'accableront. Gaston d'Orléans 

- Ix,v^' me déteste, et, s'il monte sur le trône, j'aurai fcrt à 

' jjb^ ^^uffrir. 
4 1 ^ ^^ cardinal, poursuivit Lopez, me parla de Monsieur 

^ I en* des termes si cruels, que je ne puis les redire à l'an- 
cien ami de Son Altesse ; mais on y voyait assez le mépris 
dont il fait profession pour ce jeune prince. 

— Vous avez raison, répondit M. de L'Age ; il m me 
convient pas d'entendre mal parler d'une personne qui 
m'a honoré de son amitié. 

— Le ministre, reprit Lopez, ajouta ces paroles : Je 
suis allé ce matin au palais du Luxembourg, et Monsieur, 
qui ne savait pourtant rien encore, m'a reçu très-froide- 
ment. Il faut que je m'accommode avec lui à tout prix, de 
sorte qu'il ne puisse plus me manquer sans se couvrir de 
honte. Après cela, je retournerai à Lyon en toute hâte; 

Nous en étions là, quand on vint gratter à la porte, et 
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nous vîmes entrer mademoiselle de Pont-Chùlcau, la ai- 
dette, nièce chérie du cardinal ^ 

— Je la connais, dit M. de L*Âge : une charmante pe- 
tite fille do douze ans, avec qui j*ai joué tant de fois sur le 
sable des jardins à Fontainebleau ! Elle était ma mie, et 
moi son chevalier dans nos amusements. Son petit cœur 
était déjà plein de roman et de sensibilité. 

4 

— Que dites-vous donc? interrompit le joaillier. Vous 
oubliez qu'il y a quatre ans de cela. Mademoiselle de 
Pont-Ch&teau a seize ans. Elle est grande, formée, belle 
comme les amours. 

— Je n'y songeais plus, Lopcz. Elle aura oublié son 
pauvre chevalier. 

— M. le cardirial donc se déride volontiers aussitôt 
qu'il voit cette jeune fille. Elle vient le luliner dans son 
cabinet, et lui demande toujours des aumônes ou des pen- 
sions qu'il n'ose lui refuser. L'Éminentissime prit le ton 
badin. Te voilà, Marguerite, lui dit-il, viens un peu que 
je t'embrasse. Combien de baisers me donneras-tu, si je 
te fais présent d'un diamant? Croiriez-vous que ce prélat 
avaricieux osa m'offrir encore ses mille ëcus d& la bague ! 
Je saisis ma barrette pour sortir sans lui répondre; mais 
il me rappela et me demanda qui donc était cette per- 
sonne dont je prenais si fort les intérêts, cl si ce n'était 
pas quelque mécréant de mon espèce. Il me vint un trait 
de lumière, et je vous nommai. Aussitôt la jeune fille se 
souvint devons. — Antoine de L'Age, dit-elle, mon coni- 



1 Les trois cousines du cardinal lui donnaiont le litre (ronde, ù 
cause de f on autorité. 
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10 PUYLÀURENS 

pgnoîuVcnfancc! Hélas! le pauvre garçon, il a besoin 
d'argent! Vite, mon oncle, achetez-lui son diamant le 
double de ce qu'il vaut. 

— Ahl Lopez, interrompit M. de L*Age, qu'avez-vous 
fait, malheureux ! Vous avez trahi le secret de mon infor- 
tune ; vous m'avez dépeint aux yeux de cette aimable Allé 
comme un homme réduit aux expédients. Je suis perdu 
dans son esprit, terni des pâles <îouleurs de la misère. 
Pourquoi suis-je venu ici? Pourquoi vous ai-je parlé de 
moi? Je voudrais m'être cassé la jambe dans Tescalier de 
cette chétive maison. Maudit bavard! maudit Lopez! 
maudit diamant ! 

— Si vous criez ainsi, reprit le joaillier, vous ne saiyez 
point la fin de mon histoire, qu'il vous importe fort de 
connaître. 

— Eh ! que me fait ton histoire à présent, >îlain Arabe ? 
Il fallait offrir ma bague pour rien à la petite Marguerite, 
et lui dire de la garder pour l'amour de moi, en sou- 
venir du beau temps où nous étions enfants. 

-î— Je n'ai eu garde de vous ôter le plaisir de l'offrir 
vous-même. Écoutez seulement la fin de mon histoire. 
M. le cardinal, entendant voire nom, l'a répété deux ou 
trois fois d'un air réfléchi, puis il m'a dit : Je ne suis pas 
facile qu'il ait besoin d'argent, car si je lui rends un ser- 
vice, il me sera plus obligé. Alors la jeune fille caressa son 
oncle en le priant de faire quelque chose pour vous, et fi- 
nalement le ministre m'ordonna de vous mander demain 
matin sur les neuf heures. Ne manquez pas d'y aller. 
Voici voire diamant. Dites un peu maintenant si Je suis un 
vilain Arabe, et si je n'ai pas bien mené votre barque. 
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— Oui, dit M. de L*Age avec amertume, on me donnera 
par charité une triste pension sur la cassette du ministre; 
mais je n'en suis pas là, et je refuserai net. 

— On ne vous offrira point de pension. Allez avec con- 
fiance au lever du ministre. Veuillez accepter de moi cent 
écus à titre de prêt pour vous mettre en équipage, car il 
vous fat3t deà habits neufs. Tout ce que je vous demande 
en retour, c'est de vous souvenir que vous aurez dû votre 
premier pas au bonhomme Lopez. 

— Eh bien I nous verrons cela demain. Adieu, Lopez; 
s'il m'arrive bonheur, comptez sur ma reconnaissance. 

M. de L'Age emporta les cent écus. A mesure qu'il re- 
passait dans sa tète les paroles de Lopez, l'espérance gros- 
sissait dans son esprit comme une boule de neige qui va 
rOtlant Pourquoi en effet le ministre aurait-il souhaité le 
voir à son lever, s'il n'avait quelque dessein de l'employer? 
La circonstance était délicate. Pouvait-on s'attacher au 
cardinal, ennemi constant, sinon déclaré, d'un prince 
(ju'on avait servi ? D'un autre côté, fallait-il se condamner 
& l'oisiveté perpétuelle pour avoir occupé jusqu'à seize ans 
un poste où tant d'autres s'étaient succédé depuis? Cepen- 
dant on ne se donnait au cardinal qu'à la condition d'être 
l'ennemi de ceux qu'il n'aimait pas, et cela pouvait mener 
à de fâcheuses conjonctures, comme une hostilité contre 
Monsieur. Ce parti n'était pas acceptable pour une âme 
droite et loyale. On ne pouvait prendre sans scrupule qu'un 
emploi dans la maison du roi. C'était sans doute ce que le 
cardinal saurait comprendre de lui-même, et ce qu'il avait 
le dessein d'offrir à M. de L'Age; Notre gentilhomme se 
mit, comme disait Lopez , en équipage d'habits neufs. 11 
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acheta des gants de sentenr, des mancheltes en. salin de 
la Chine et une plume fraîche» après quoi il attendit la 
nuit sous les arbres du rempart des Tuileries» et il alla se 
mettre au lit , bercé par des ^^ni6 mes ^ d3 b onl^i^, qui 
n'en avaient pas moins de charme pour être vagues et in- 
décis. 

Le lendemain » Antoine de L'Âge ayant ajusté ses den- 
telles et mis à son côté sa plus belle épée , se rendit au 
Palais-Cardinal. Une douzaine de jeunes gens attendaient 
dans l'antichambre. C'étaient les fidèles du ministre » et , 
pour la plupart» des hommes nouveaux» attachés tout ré- 
cemment à la fortune de Richelieu » qui prenait volontiers 
ses serviteurs dans les derniers degrés de la noblesse. Ces 
.visages inconnus faisaient grand bruit dans la salle d'at- 
tente. Le jeune de L'Age se tenait à l'écart. On se de- 
mandait qui était cet étranger; on le regardait avec in- 
quiétude et jalousie. On attendait que son nom et sa 
position fussent connus pour le traiter avec respect ou 
avec le dernier mépris, selon quil serait à craindre ou 
sans crédit; mais à cause de ses façons qui trahissaient un 
homme qui avait du inonde ^ et surtout à cause de l'éner- 
gie et de la fierté qui perçaient dans ses yeux » on n'osait . 
parler de lui qu'à voix basse. Notre gentilhomme» retiré 
dans un coin , vit entrer par les petites portes quelques 
personnages célèbres dont pas un ne le reconnut, le vieux 
duc d'Angoulôme, bâtard de Charles IX et fidèle ami du 
cardinal, le marquis de Rambouillet, dont l'hôtel était 
déjà le temple du bel esprit. Puylaurens vit encore passer 
M. de Châteauneuf, qui ne soupçonnait guère alors qu'il 
dût être garde des sceaux tout prochainement, M. de Ma- 
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rillac» le garde des sceaux actuel , dont le cardinal savait 
déjà les intrigues, le président Séguier, Bois*Robert, ami 
intime et bouffon du ministre. Ces personnages, convoqués 
pour une affaire qu'ils ignoraient, accouraient tous avec 
un air d'inquiétude et d'empressement. Les jeunes gens 
mesuraient la profondeur do leurs saints au degré de 
puissance de chacun des passants. Lorsqu'ils virent que le 
nouveau venu ne connaissait pei'sonne, ils en augurèrent 
mal pour lui, et finirent p ir décider que ce devait être un 
hobereau de province, cherchant fortune et frappant, ù 
tout hasard , & la porte du ministre. 

Aussitôt que l'huissier parut, Pu}iaurens, qui savait 
rëtiquette, lui dit son nom en le priant de demander 
pour lui: c'était la formule voulue pour entrer lors-, 
qu'on n'était pas inscrit. L'huissier retourna dans la 
chambre à coucher; mais, au lieu d'ouvrir la grand'- 
porle, il fnippa de sa verge sur la boiserie pour qu'on fit 
silence. 

— Messieurs, dit-il, Son Eminenceest pressée et ne 
peut vous recevoir ce matin. Elle va partir dans un mo- 
ment pour aller au Luxembourg. Vous êtes priés de l'y 
accompagner. 

Une agitation extraordinaire suivit cette déclaration de 
l'huissier. Les jeunes gens qui n'avaient point de carrosse 
demandèrent des places à leurs amis ; on s'accorda en- 
semble de façon à ne laisser personne dans l'embarras , 
et bientôt tout le monde se trouva pourvu , excepté notre 
pauvre gentilhomme , pour qui ces arrangements étaient 
comme autant d'affronts. Voyant son entrevue manquée , 
il ne savait plus que résoudre , lorsque la nièce du cardinal 
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vint à passer. Elle reconnut son ami d'enfance et courut à 
M tout droit. 

— Vous voilà, Antoine, dit-elle en rougissant. Bon 
Dieu ! que je suisfbllede vous parler comme je le fais ! Vous 
aurez oublié le temps de nos jeux. Que volis êtes changé! 

—•Je vous en dirai autant, mademoiselle, répondit le 
jeune homme. Vous étiez une enfant , et je retrouve une 
belle et éblouissante jeune fille. Si je ine souviens de nos 
jeux ! il ne faut pas le demander, car je vous appellerais 
tout de suite ma chère Marguerite doitime autrefois , et 
tant de familiarité n'est plus dé saison. Hélas I qiie ne 
sommes-nous encore dans les jardins de Fontainebleau I 
J'étais heureux dans ce temps-là ! 
—Eh! reprit la jeune fille, n'altendez-votis plus rien 
d'heureux dans l'avenir ? Voyons : à quoi puis-je vous être 
utile? Disposez de mon crédit. Que demandez-vôUs? Il 
faut aspirer à quelque bel emploi. Sous le prétexte de 
mon ignorance en affaires , je puis me permettre bien des 
choses. J'ai des privilèges précieux. M. le cardihal , dans 
ses heures de mélancolie , a besoin de moi pour l'égayer. 
Quand je lui prépare son eau sucrée, j'ai toutes les peines 
du monde à voir en lui le politique savant dont les bras 
touchent aux deux bouts de l'Europe, Confiez-moi vos 
projets ; j'y songerai en travaillant à ma broderie. Je pous- 
serai doucement à la roue ; l'occasion se présentera tous 
les jours de vous servir. Dites-moi ce que vous souhaitez, 
et vous aurez bientôt de mes nouvelles. Votis aviez un 
reudez^vous de mon oncle pour ce malin, et le voilà man- 
qué. Ne vous eiiAarrassez de rien ; j'arrangerai les choses 
pour que vous soyez reçu demaitï. 
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— Que vos grâces et votre naïveté sont charmantes ! 

— Il ne s'agit pas de cela. A quoi donc pensez- vous? 
Qtiel mauvais courtisan vous êtes ! Je vous parle d'affaires, 
et vous me contemplez sans écouter me^ graves discours 1 
Est-ce ainsi qu'on doit solliciter? Il est aisé de voir que 
vous avez perdu Thabitude de fréquenter la cotrr. Revenez 
à vous, monsieur. Voulez-vous entrer dans la maison de 
mon oncle? Ce serait le mieux; nous nous verrions fcomme 
dans notre enfance. ' 

— Hélas ! je ne le puis pas, madeipoiselle. 

— Seriez-vous des ennemis de M. le cardinale 

— Je ne suis Tennemi de personne ; mais j*eus autre- 
fois Tamitié d'un prince que M. le cardinal fait profession 
fle haïr. 

— C'est vrai : je l'avais oublié. Votre passé vient, comme 
un fâcheux, s'établir entre vous et moi. Bonté divine ! cela 
pCTît nous séparer pour la vie. Cependant vous aurez tou- 
jours une personne dispos^o à vous servir auprès de mon 
oncle, et, puisqu'il y a dans votre passé des souvenirs qui 
vous attachent à sa nièce, ne pôuvez-vous, dans votre 
cœur, les opposer à ceux qui vous lient au frère du roi ? 

•^Le premier de ces souvenirs, répondit le jeune 
homme, a déjà décidé de mes sentiments, le second réglera 
ma conduite. 

— Ne me dites pdhit de galanteries. Cela mettrait de la 
contrainte entre nous. Je veux croire que nous sommes 
encore enfants et que notre amitié est sans conséquence. 

— C'est justement pour vous rappeler nos jeux que je 
vous parte ainsi. Vous étiez la princesse, et j'étais le che- 
valier. 
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— Ah! chevalier, que nous parlions bien phébus! La 
leclure des Amadis nous profitait merveilleusement. Vous 
aimiez, trop les con)bats, les dangers, les géants pour- 
fendus. C'était le seul reproche que j'eusse à vous faire. 
Pour moi, je préférais les scènes d'amour, et vous y aviez 
peu do goût. Vous vous êtes corrigé de cadéfout, à ce qu'il 
me parait, et vous sauriez mieux aujourd'hui vous acquitter 
du râle de soupirant. 

— Sans doute, mais seulement pour vous obéir, prin- 
cesse. Ne vous ai-je pas assez souvent délivrée des mains 
de l'enchanteur, torsque vous gémissiez dans cette affreuse 
tour gardée par un dragon vomissant du feu? 

— Il est vrai , chevalier : vous poussiez le courage 
jusqu'à la témérité. Ah! que n'y sommes-nous encore! Il 
faut à présent faire sa cour, souhaiter le tabouret de du- 
chesse ; et quand on me parlera mariage, c'est aloi*s qu'il 
y aura des larmes I je n'ose y songer. Chevalier , soyons 
enfants le plus longtemps que nous pourrons. Mais je vois 
que vous ne parlez à personne; ces messieurs ne vous 
ont-ils pas offert une place dans un carrosse? 

— Ils s'en sont bien gardés. 

— Laissez seulement que mon oncle vous ait donné le 
bonjour, et ils changeront de manières avec vous. Adieu, 
chevalier; je vais parler de vous à M. le cardinal. 

Lorsque mademoiselle de Pont-Châlcau fut entrée dans 
le cabinet du minisire, messieurs de la suite, qui avaient 
recueilli à la dérobée quelques mots de la conversation, 
s'amusèrent à gloser par jalousie. 

— J'ai deviné l'énigme, disait l'un d'eux : la mère de 
ccl étranger était nourrice de la nièce de Son Éminence. 
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— Et il est juste qu'on s'occupe da frère de lait, dit un 
autre. Ne manque-t-il pas un suisse à la poite de Kuel ? 
M. le cardinal peut disposer de cet emploi. Gela vaut bien 
six cents livres, sans compter le tour du bâton. 

— On y recevrait les étrennes de Marion de Lorme, qui 

est généreuse. i t 

Le bruit courait alors que le ministre faisait des confi-l wft*^. ' 



UfcS^* 



dences à cette célèbre courtisane. ' $^ 

Ces propos furent interrompus par les huissiers, qiiic\||4(M^' 

ouvrirent les grandes portes. Le cardinal de Richelieu > %^ 

parut, suivi d'un cortège de visages graves. 
— Messieurs, dit-il aux jeunes gens qui l'attendaient, 

ne donnez point de place dans vos carrosses à M . de L'Age ; 

il montera dans le mien. 



II 



Antoine de l'Age fut un peu étonné de se trouver 
tout à coup dans le carrosse du ministre, en téte-à-téte 
avec ce personnage si puissant ; mais il ne laissa pas voir 
sa surprise et se tmt en homme qui sait prendre son 
rang. 

— Monsieur, lui dit le cardinal, j'ai apiN'is avec plaisir 
que vous étiez à Paris. Je me félicite de l'occasion qui se 
présente à moi de réparer une injustice. Parce que le père 
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a failli^ ce n'est point une raison pour qtte le fils soit ac- 
cablé. Nous allons faire en sorte que votre position votrs 
soit rendue. J'espère que vous m'en témoignerez un peu 
de reconnaissance. 

— Ma reconnaissance sera éternelle, répondit M. de 
L'Age; car, s*il plaisait à Votre Éminence de laisser re- 
tomber sur moi la faute de inon père, je n'aurais pas le 
droit de m'en plaindre. 

— Je sais, reprit le cardinal, que vous avez le cœur 
honnête et bien placé. Depuis longtemps le frère du roi 
exprime hautement contre ma personne et les actes de 
mon mralstère une animosité qui m'afflige. Il faut que 
cela ait une fin. Je prétends aujourd'hui faire toutes choses 
au monde pour me réconcilier entièrement avec Monsieur. 
Je veux user envers ce prince de procédés tels que, s'il me 
refuse encore son amitié, tous les torts soient de son côté. 
C'est dans ce dessein que je ramène auprès de Son Altesse 
un ancien ami dont on l'avait séparée. En retour du ser- 
vice que vous allez recevoir de moi, je vous prie de m'en 
rendre un autre. Le prince est entouré de brouillons et de 
gens malveillants qui l'égarent et finiront par 'le perdre, 
s'il persiste à les écouter. Il me faut un ami dans cette 
maison qui m'avertisse à propos des. cabales et des mau- 
vais conseils. 

— Si j'ai quelque crédit sur l'esprit du prince, dit M. de 
L'Age, je ferai mieux que cela; j'obligerai le prince à 
aimer le grand ministre choisi par le roi son frère. 

— Fort bien, jeune homme, reprit le cardinal. Vous 
connaissez le caractère de Monsieur : c'est celui d'une 
fenune qui ne voit que par les yeux de ses favoris. Pour 
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rhQmwr, ce prince est un enfant capricieux, qui boucle 
sans motif -et trouve de la volupté ddtts la désobéissatice. 
Il considérera toujours son frère et le ministre comme des 
pédants incommedes. Avec une niche d'écolier, il se croit 
vengé de la sûpétiorité du roi , et , quand il m'a lancé att 
visage une injure, je puis imputiémént le frapper dans ce 
qu*il a de plus cher^ dans ce que son honneur le devrait 
obliger à défendre jusqu'à la mort. Il a cru me punir de 
l'avoir marié par force à une princîesse dont il ne voulait 
pas, en mettant do vieux habits le jour de ses noces. Cette 
manie de conspirer qui le travaille vient de l'impunité que 
lui assure le sang royal. D'autres payent de leur tête ses 
équipées, et vous savez comme il abandonne ses amis. Le 
jour que Chalais est monté sur l'êchafaud, Monsieur fai- 
sait une fortification en miniature dans son jardin et ou- 
vrait la brèche avec un petit danon de cuivré pour se 
divertir. Quand Ortiano mottrut dans sa prison, Monsieur 
laissa échapper cette étrange parole : « Je ti'aurai dotic 
plus à me lever de grand matin pour aller demander atl 
roi la grâce de mon gouverneur. » Ce prince s'attend à 
régner, parce que le roi est maladif et que nous n'avons 
pas encore de dauphin. Ce serait le plus grand malheur 
qui pût tomber sur la France, car Monsieur est incapable 
de gouverner. Le secret pour vous emparer de son esprit, 
c'est de vous déterminer promptement sur tcfules choses, 
d'avoir une opinion ferme et de la soutenir avec ténacité, 
quand même elle ne vaudrait rien, car les gens irrésolus 
cherchent leur appui sur la forcé des autres, et, s'ils com- 
battent la volonté d'un conseiller, c'est pour se mieux 
convaincre qu'ils doivent se taftger à son avis. Pourquoi 
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Monsieur a-t-il tânl de conGance dans Le Goigneux, son 
^M 40. ^t^chancelier? Parce que Le Coigneux est un brutal, et qa'il 
^Xi ^f/.i'^ se résout sans hésiter alaïre une méchancètéTAux mé- 
M^ u Q-. chancetés près, faites comme le chancelier. Soyez encore 
plus prompt à résoudre et phis entier que lui. Vous de- 
viendrez bientôt maître absolu du prince, et vous pourrez 
être utile à TÉtat et agréable au roi. Je prêterai les mains 
à votre fortune, car cette commission est d'une importance 
incomparable. Appliquez-y votre intelligence, votre sa- 
gesse et votre dextérité; maintenez la bonne harmonie 
entre Gaston et le roi son frèf*e ; c'est uoe tâche noble et 
belle. Pour moi, je sais de reste comment je dois me con- 
duire avec Monsieur. Vos avis me suffiront pour me bien 
diriger, et nous épargnerons ainsi de grands troubles à 
rÉtat. 

— Votre Éminence, répondit M. de TAge, peut être as- 
surée que je servirai ses intérêts avec autant de zèle et de 
soin que le permettront mon honneur et le respect que je 
dois à Monsieur. 

Le cardinal fronça les sourcils en fixant de ses yeux 
gris un regard pénétrant sur le jeune homme, comme si 
celle réponse lui eût donné de l'inquiétude. 

— Vous considérez-vous au moins comme mon obligé ? 
dit-il. 

— De tout mon cœur, répondit Puylaurens. Votre Émi- 
nence s'apercevra, j'espère, de mes bonnes intentions, de 
ma reconnaissance et de mon dévouement. 

— A la bonne heure! reprit le cardinal en adoucissant 
la sévérité de ses regards. Je n'ai pas besoin de vous dire 
entre les mains de quels gens le prince est tombé ; vous les 
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(levez connaître. Ce sonl autani d'écoliers échappés. Mon- 
sieur se prépare étrangement à régner en courant les ca- 
barets la nuit, en soupirant pour des fiHes et des cuisi- 
nières, en faisant des tours à être arrêté par le guet. Tous 
ses amis sont des fous ou des coquins. Chaudebonne seul 
est un honnête homme, mais incapable. Le secrétaire 
Coulas est un brouillon qui s'imagine devenir minisire 
quand le maître aura une couronne. Le petit Boulay a 
reçu dans la tète quelque coup de marteau, et vole les de- 
niers du prince sous le prétexte de sa folie. Blot est un 
ivrospae, un libertin et un athée, qui se fait une gloriole 
de ses vices, et se croit à la fois un poète et un politique 
pour écrire de méchants vaudevilles contre moi. Sauvage, 
que monsieur a mis dans sa chambre sans qu'il soit gentil- 
homme, est un piqueur d'assiettes, bon convive et d'es- 
prit, farceur de société, qui a gagné l'estime du prince 
par des grimaces. Le Coigneux seul est capable de gou- 
verner Son Altesse ; mais avec sa mine bourrue, ses façons 
de marchand d'orviétan et ses amours de Barbe-Bleue, il 
ne deviendra jamais que ce qu'il est. Il faut auprès de 
Monsieur un honnête garçon de bonne maison, dont les 
intentions soient pures, et qui ait du bon sens. Vous aurez 
l'honneur, en vous emparant de ce prince, de le ramener 
dans des voies qui plairont au roi ; mais, pour suivre une 
juste progression et ne rien brusquer, ne craignez point 
de vous mêler d'abord aux folies de Son Âliesse; lirez des 
feux d'artifice, brisez des enseignes et faites la débauche 
comme les autres ; plus tard, quand vous aurez établi votre 
crédit, vous mettrez à la porte toute cette engeance. On 
ne vous interdit point d'avoir de l'ambition. Nous aurons 
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encprc h parler sur ce sujet. Je vous recevrai sohe eum 
solo H mon lever Vnn lie pes jours. 

En causant ainsi, on arriva s^ Lu^ijB^bourg, qù }^ reiQO- 
mëre habitait h Tordinaire. Monsieur occupait ce palai3, 
tandis que Marie <}e Médicis était è Lyon , et d'ailleurs ce 
prince y venait loger volontiers pour se mêler plus (rommo- 
dément aux ci^bales de sa mère contre le car4in^, Gaston 
d'Orléans, qui avait vingt*deux ans ^lofs/ eût été lui 
homme d'agféahle apparence, si le^ avanl^gas de la taille 
et de la ligure n'eussent été perdus en lui h causa de 
Tahandon de sa personne et du mauvais état de sps yôle- 
ments. La beauté de ses traits et la ftateh^ur de son visage 
étaient gâtées par on ne sait quoi de morne quùl avait dans 
la phïsionpixiie et qui lui venait des Médicis. Ces deiiors 
négligés et cet air éteint seraient regardés aujourd'hui 
cpmme les indices d'un désordre de la cervelle, 'et, malgré 
Tesprit incontestable de ce prince, on pouvait en eflet le 
soupçonner d*un léger dérangement de tête en voyant ses 
manières de page et les inconséquences de sa conduite. Ses 
saillies avaient souvent de la finesse; d'autres fois elles 
étaient d'une grossièreté barbare. Il rencontrait des mots 
lieureux, qu'il mélangeait de propos de corps de garde. 
Quoiqu'on lui eût annoncé la visite du cardinal, il affecta 
de ne point se tenir dans le palais, et le ministre le trouva 
au jardin, la bôohe à la main , faisant de petits terrasse* 
menls, et enfoncé jusqu'aux chevilles dans la terre. 

— Votre Éminence, dit-il en s'appuyant sur sa bêche, 
nous vient forcer dans nos retranchements. 

— J'y viens avec une branche d'olivier à la main, ré- 
pondit le cardinal, car j'apporte des paroles de paix. 
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— Doucepienl ! repri^ Mopsieur. Nous ne faisons jamais 
la paix ensemble sans qu'il en coule 1^ viq à quelqu'un. 
Voici déjîi M. Le Golgneux qui pâlit et Goulas qui voudrait 
être à la froïitière. 

— Je suis bien décidé cette fois à devenir sincèrepient 
Vami de Votre Altesse, à mes dépens s'il Ig faut. 

r- Vous serez donc, répondit Monsieur, le seul de mes 
amis qui ne risquera point d'avoir la tète coupée. Ne 
voyez-vous pas que nous conspirons contre l'État, puisque 
nous remuons les terres du royaume avec la bêche et le 
chpiot? Il faut nous faire un procès capital, et vous appel- 
lerez pe procès la conjuration des pioches, 

— Votre Altesse est en belle humeur, 4it le n^jpislre 
d'un ton fort grave. Me ï^rmettra-t-elle ù présput de lui 
dire sérieusement quelques parples ? 

— Votre Éminence peut parler avec le séfipux d'un pr-o- 
cijr^ur, je Fécouterai ayec l'attentiou d'un président à 
mortier. 

— Monsieur, reprit le cardinal , les démêlés que nous 
avQQs eus ensemble au sujet de votre mariage avec made- 
moiselle de Montpensier sont déjà d'ancienne date; i|s 
doivent être oubliés, puisque Votre Altesse n'a pas eu sujet 
de regretter d'avoir fait ce mariage, puisqu'elle a vécu en 
bonne harp[)onie avec cette excellente princesse, puisqu'elle 
aime Mademoiselle, aima]}le enfant sortie de cette union, 
puisqu'elle a pleuré sa femme avec toute la sensibilité d'un 
mari sincèrement touché. Si Votre Altesse se souvient en- 
core de ses griefs contre moi, je la supplie de les effacer de 
sa mémoire, de recevoir l^s expressions du respect dont je 
suis j^énéiré pour elle, et de mp repdre eofiq son ftinlUé, 
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De mon câtë, je suis prêt à entreprendre tout ce qui est en 
mon pouvoir pour la satisfaire à l'avenir et mériter autre- 
ment qu'en paroles cette amitié que je désire ardemment. 

— Monsieur lecardinal, répondit le prince, je veux bien 
oublier mes anciens griefs, je veux bien croire à voire 
respect et accepter votre amitié; mais je la tiendrai pour 
autre cliose que dea paroles quand j'en aurai vu les 
effets. 

— Demandez-moi, reprit le ministre, tout ce qu'il vous 
plaira de distribuer à vos amis. 

— Je saurai bien faire la fortune de mes amis, dit Mon- 
sieur. N'ai-je plus de crédit, et faut-il des entremises du 
roi mon frère à moi? 

-—Votre Altesse ne m'entend pas, dit le cardinal : je 
m'estimerais heureux qu'elle pût avoir besoin de mes ser- 
vices en quelque rencontre. 

— Eh bien ! je chercherai ce que je puis vous demander, 
et je vous le dirai sans façon. En attendant, voici ma main 
en signe de mon amitié. 

Le cardinal prit la main de Monsieur et la baisa respec- 
tueusement. 

— Votre Altesse, dit-il, a le cœur clément du grand 
Henri son père. A-t-elle conservé le souvenir du jeune An- 
toine de L'Age , qu'elle aimait particulièrement dans sa 
petite jeunesse, et dont on avait cru devoir la séparer? 

— Vous allez rouvrir une de mes blessures, dit Monsieur. 
Puylaurens était le plus cher de mes amis, et je ne suis 
pas encore guéri du dépit qu'on m'a donné en nie l'ôtanl. 

— Le voici, reprit le cardinal. Je vous le rends. Avancez, 
Puylaurens, et montrez votre respect à Son Altesse royale. 
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Pttjlaiirens iU deux pas en avant. Monsieur jeta la bêche 
qu'il tenait et saisit son ami dans ses bras. 

— Mou pauvre Antoine ! dit-il , te voiI& donc revenu I 
Que je suis aise de t'embrasser ! Mordieu ! que tu es grand 
et que tu as bon airi Tu feras honneur à ma cour. On a 
dit que je t'avais oublié ; mais du diable si cela est vrai. 
Je n'aurais jamais pardonné au roi ni à H. le cardinal de 
nous avoir séparés. 

— J'ai donc à présent mon absolution? dit le mi- 
nistre. 

— Vous l'avez cette fois , reprit Monsieur. Mon amitié 
n'est plus une parole vaine; elle vous est bien acquise. 

— Je suis heureux d'avoir trouvé celte occasion de 
plaire à Votre Altesse, et je la laisse maintenant au plaisir 
de revoir son ancien ami. 

Le ministre ayant pris congé du prince pour s'en re- 
tourner au Palais-Cardinal, Monsieur emmena Puylaurens 
sous les arbres du jardin. II le retint une heure entière h 
causer des événements qui s'étaient passés depuis leur sé- 
paration. Il lui conta ses ennuis, ses humiliations, les 
maux dont on avait accablé sa maison et ses amis, et 
s'échauffa en parlant contre le cardinal; puis il finit par 
s'adoucir en songeant au bon procédé dont le ministre 
usait envers lui. Il pria ensuite M. de L'Age de lui racon- 
ter ses aventures pendant la même période de temps, et 
tout le monde comprit à cette longue conférence que Puy- 
laurens se trouvait tout à coup plus avancé dans la con- 
fiance du prince qu'aucun de ses autres serviteurs. La 
plupart de ces ei^rits vulgaires en conçurent de la jalou- 
sie. M. Le Coigneux seul eut assez de sens pour vouloir 

2 
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s'alUcltt^r à Puylaurens ^l s'^sur^F T^ppai d*m {avori 
qu'il eût vainement ewayé 4e renverser. 

— Messieurs , dit le prioce , VQici l'heure du dîner ; il 
nom faut faire la débanehe ppur fèt^r le retour de M. de 
L'Age. ]!iûas irons manger au cabaret du Renopart, et nous 
vpjcrons aprô& les camédiens du Marais. M. Blot prendra 
Ips devants pour faire préparer les viandes, et il emportera 
le meilleur vin que mon sommelier ait dan§ sa cave. 

Monsieur s'assit par terre pour 01er l^s pierres qu'il 
avait dans ses souliers , et demanda des bottes poup aller 
au Rempart à cheval. Ses pages voulaient lui donner un 
autre habit, notais il ne prit pas le temps de changer» et 
partit suivi de sa cour, ave-c de la terre 4&ns ses ongles, 
de la boue sur son haut-de-chausse et les pheveux en dés- 
ordre. Puylaurens monta sur un cheval de^ écuries du 
Luxembourg , et la bande évaporée se mit m chemin au 
galop. En passant sur le Pont-Neuf, on rencontra un (s^Vr 
rosse de voyage à six chevaux. M. le cardinal sortit sa 
léte par la portière en souriant. ^ 

— Où donc allez-vous? lui demanda Monsieur. 

— Je pars pour Lyon , répondit le cardinal. C'est la 
triste condition des hommes d'affaires que de n'avoir pas 
même un jour à donner au plaisir, au repos ni à la bonne 
chère. Adieu, Monsieur, divertissez-vous bien. 

Le conseiller d'État Des Noyers était dans le carrosse 
auprès du cardinal. 

— Ces jeunes gens, dit-il, sont tous bottés et armés 
comme s'ils allaient en guerre. M. de Mirabel avait raison 
d'en plaisanter comme il fit en disant au roi d'Espagne 
qu'il ne devait plus y avoir personne en France, puis- 
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qit'il ftvait vu Idut le monde boité àcHùïttiè pôcir nti voyage. 

— Ne vous y trompez pas, dit le cardinal, cette mode 
des bottes, des rapières et des chevaux est un signe dia- 
gnostique de réchauffement des cervelles, du goût des 
entreprises j des conspiratiohs et des cabales. Nous ue 
sommes pas au bout de nos peines aveo cette jeunesse 
turbulente. 

Tandis que le carrosse du cardinal cheminait lourde- 
ment le long de la Seine, Monsieur avec son essaim de 
jeunes gens arrivait chez le traiteur du rempart des Toi- 
leries. Blot avait commandé le repas. La table était dres- 
sée sous les arbres du jardin; Pujlaurens s'assit à la droite 
de Son Altesse, et M. Le Goigneux à la gauche. Le maître 
d'hôtel du prince, le bâton à la main, veillait à Tordre du 
service et marchait devant les viandes. Le diner se trouva 
bon et les vins étaient exquis. On fôta si bien le retour de 
Pùylautens, que les yeux devinrent fort brillants et que 
tout le monde parlait à la fois. On but à la santé du favori 
et à celle de M. le cardinal. Blot, qui avait coutume d'im- 
proviser ati dessert de fort mauvais (îouplets contre le mi- 
nistre, en fit un en Thonneur du cardinal. La cdtrlt)agnie 
chantait encore le refrain, lorsqu'un courrier tout pou- 
dreux apporta des dépêches de Lyon pour Monsieur. C'était 
une lettre de la reine-mère ; le prince, qui dvait la vue un 
peu troublée, eut quelque peine à la lire. Un éclair de 
joie passa sur son visage et il cacha la dépêche dans sa 
poche. Après le dîner , on se promena devant les mares 
d'eau des Tuileries, où les bonnes gens de Paris venaient 
voir nager les canards et respirer le frai?. Toute la cour 
de Son Altesse criait à haute voix et chantait en marchant 
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de travers. Monsieur prit à part le conseiller Le Gcûgneux 
et Paylanrens. 

— Mes amis, leur dit-il en balbutiant, j'ai reçu de 
grandes nouvelles. Le roi notre maître s'en va dans l'autre 
monde. Il a une fièvre dont les médecins disent qu'il ne 
doit pas réchapper. Il se peut que demain je sois appelé 
à me mettre une assez jolie coiffure sur la tête. Mon petit 
Le Coigneux, vi)us aurez le chapeau de cardinal. Ce qu'il 
y a de plus beau, c'est que notre ami le ministre branle 
dans k manche de toutes les façons. Le roi a promis à ma 
mère de le congédier en arrivant à Paris, s'il vient à gué- 
rir de son mal. Une cabale formidable de cotillons bour- 
donne autour du lit de Sa Majesté. La princesse de Conti, 
la duchesse d'Elbeuf, toutes les femmes de la maison crient 
au cardinal comme à un chien enragé. Cependant le roi, 
tout en promettant de le mettre à bas, prend des précau- 
tions pour le garder de malheur après sa mort. Il a de- 
mandé le maréchal de Montmorency à son chevet et lui a 
fait jurer sur l'honneur de ne point souffrir qu'on persé- 
cutât son ministre. Il y a aussi le côté bouffon de l'affaire. 
La reine se voit sur le point de perdre tout crédit et de re- 
tourner en Espagne. Sa dame d'atours, cette folle galante 
de comtesse Du Fargis, me propose d'épouser la reine 
quand elle sera veuve, moyennant une dispense de Rome. 
Me voyez- vous le mari de madame Anne? J'aimerais mieux 
épouser mademoiselle Ribaudon. Mes enfants, nous ferons 
une bombance la veille de mon ascension pour enterrer la 
folie. Mais comment pourrai-je devenir un grand roi, avec 
mes chemises déchirées et mes agrafes qui ne sont jamais 
à leurs places? Le Coigneux, tu me donneras de gros con- 
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seils bien ennuyeux, el loi, Puyiaurens, lu m'avertiras 
si je porte mes chausses à Tenvers. Oh ! que M. le cardinal 
fut bien inspiré ce matin de faire sa paix avec moi! 

— Ces nouvelles sont de conséquence, dit Le Coigneux ; 
mais Votre Altesse s'imagine-t-elle que le cardinal n'en 
savait rien? Il avait reçu des lettres avant vous, et il 
vous a joué un tour de gobelet en vous forçant (i faire 
amitié avec lui, quand vous le pouviez écraser sans ré- 
sistance. 

— n s'est moqué de moi! s'écria Monsieur, tu as rai- 
son. Je l'écraserai mieux et davantage pour m'avoir joue 
une comédie de tréteaux. Nous le mettrons dans une cage, 
comme La Balue, et nous le montrerons pour deux sous 
dans les foires. Ce sera une fortune. 

— Monsieur, dit Puyiaurens, pardonnez-lui en faveur 
de mon retour, auquel je souhaite de vous voir attacher 
quelque prix. 

— Eh bien ! nous l'enverrons au fond de la Bretagne 
faire des corbeilles d'osier pour gagner sa vie. Ça, mes 
amis, ne disons mot de ces nouvelles pour ce soir, car je 
veux aller voir les comédiens du Marais et casser quelques 
enseignes de cabaret dans les rues en revenant au Luxem- 
bourg. 

— Votre Altesse, dit Puyiaurens, devrait se préparer à 
monter sur le trône. Il lui faut organiser sa maison, son 
conseil, choisir des ministres, faire des discours. 

— Arrangez-moi cela ensemble, vous deux. Je m'en 
rapporte à vous. Allez-vous-en travailler, moi je me moque 
des discours et des conseils, pourvu que j'aie la couronne. 
Je veux me divertir aujourd'hui comme un mousquetaire 

2. 
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en congé. Demain vous m'apporterez le fruit de votre tra- 
vail. Bonsoir, mes enfants. 

Monsieur courut après sa cour, qui marchait au hasard, 
comme font les gens ivres. Le prince n'étant guère plus 
solide sur ses pieds que ses courtisans, de bons bourgeois 
qui le regardaient passer se dirent à voix basse : — Voîlà 
le beau roi de France que nous aurions si Sa Majesté venait 
à mourir! 

— Mon cher Puylaurens, dit Le Coigneux, je crains 
fort que ce prince-là ne soit jamais bon à rien. Vous plai- 
rait-il venir coucher à ma maison de campaghe? Nous 
causerons chemin faisant dans mon carrosse. 

Puylaurens accepta la proposition. Tandis que le car- 
rosse les menait à Saint-Cloud, ils voulurent avîëer en- 
semble aux mesures à prendre lorsqu'on recevrait la nou- 
velle de la mort du roi ; mais, comme ils avaient tous deux 
la raison fort endommagée par les fumées du vin, ils 
s'aperçurent bientôt qu'ils divaguaient, et se mirent à rire 
de bonne grâce de leur folie. 

— Si vous m'en croyez, dit Puylaurens, nous gotiverne- 
rons la France demain. Pour aujourd'hui, le plus pressé 
est de dormir. 

La maison du conseiller Le Coigneux à Saint-Cloud 
était située près de la Seine, non loiti du fameux cabaret 
de madame Du Rier. Le jardin en était beau et les om- 
brages épais. Quand le carrosse entra dans la coût', la nuit 
•commençait à devenir fort sombre. Le conseiller, assoupi 
par le voyage, se traîna comme il put jusqu'à son lit, en 
ordonnant qu'on menât son hôte à la chambfe d'honneur. 
Un valet à mine farouche, comme celle d^ sbh nlaltriî, 
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conduisit Puyluurens dans un apparlemcnl meublé avec 
assez de luxe, et, après avoir allumé les chandelles, il 
disparut. Au lieu de se mettre au lit, Puylaurcns ouvrit 
les fenêtres pour tespirer l'aii* du soir. Les sons d'un luth 
de Bologne arrivèrent jusqu'à ses oreilles, et bientôt une 
voix de femme Se fit entendre. Cette voix semblait partir 
de quelque point du jardin, et, comme Puylaurens aper- 
çut une faible lumière sous lés arbres, il pensa qu'il devait 
y avdif un autre corps-de-logis habité par une dame. Notre 
jetme homme, poussé par la curiosité, attendit que les 
valfets fussent endormis, et descendit au jardin. Il se glissa 
doucement le long d'une charmille et découvrit en effet 
une maisonnette dont les fenêtres étaient ouvertes. Une 
jeune dame assise devant un pupitre chantait en s'accom- 
pagnant d'Une mandore, comme dans les tableaux hollan- 
dais. Elle était d'une beauté remarquable, et maniait son 
luth avec une grâce parfaite. Quand elle eut achevé sa 
musique, elle s'approcha de la fenêtre. Puylaurens, crai- 
gnant d'être surpris, voulut se retirer en arrière, et la 
dame entendit le bruit de ses pas. 

— Est-ce vous, monsieur le conseiller? dit-elle. 

— Non, madame, répondit Puylaurens ; mais je suis 
son hôte et son ami. 

L'Inconnue poussa un grand cri, souffla aussitôt la 
lumière et ferma les volets. En un moment, le pavillon 
retomba dans l'obscurité la plus complète. Puylaurens 
appela plusieurs fois à demi- voix, mais on ne lui ré- 
pondit point, et, .de guerre lasse, il retourna dans sa 
chambre. Comme il allait se mettre an lit, une porte 
s'ouvrit iur !ë jardin ^ et 11 vit passer M. Le Coigneux 
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en robe de chambre, une petite lanterne à la main. 

— Le bruit public est une vérité, dit Puylaurens. Le 
Coigneux est marié secrètement, à moins que M. le con- 
seiller ne cache dans cette volière un oiseau de contre- 
bande. 

Tandis que notre héros s'endormait en songeant à cette 
aventure, Monsieur, accompagné de ses amis, courait les 
rues de Paris à l'heure où elles étaient le domaine des 
filous et des coupe-jarrets. Son Altesse daigna, pour se 
divertir, attaquer des passants, arrêter les chariots des 
maraîchers, battre les conducteurs et briser des enseignes 
et des carreaux de vitres. Le chevalier du guet vint au 
bruit avec ses hommes ; mais, comme on lui apprit ce que 
c'était, il répondit : — Ne gênons point Son Allesse royale, 
qui se met en disposition do bien régner sur la France. . 



III 



Peu de jours après les scènes qu'on vient de lire, la 
santé du roi s'étant rétablie, les espérances de Gaston 
d'Orléans s'évanouirent. Il y eut une déroute parmi les 
courtisans qui s'étaient compromis par leurs cabales. 
Marie de Médicis fut obligée de surmonter sa haine pour 
le cardinal, dont la fortune se releva par la journée des 
dupes, que nous ne raconterons point ici. Puylaurens joua 



PUYLAUKENS 33 

un râle secondaire dans celle faniease journée. Gaston, 
qui passait volontiers de la Jactance à la peur, voulut s'en- 
fuir de la cour ; ses amis, voyant dans cette fuite une occa- 
sion de brouiller j excitèrent le prince à partir. M. Le Goi- 
gneux avait déjà quitté ses habits de magistrat pour mettre 
une casaque de drap gris surmontée d'une rapière à flèche, 
des bottes de postillon et un chapeau retroussé par une 
agrafe, ce qui lui faisait une figure moitié procureur et 
moitié brigand dont les courtisans s'amusèrent fort. L'heure 
du départ sonnait, lorsque Puylaurens descendit en robe 
de chambre pour s'opposer à la fuite de Monsieur, et, 
comme il réussit à détourner ce prince d'une démarche 
inconsidérée, le cardinal en sut beaucoup de gré au nou- 
veau favori de Gaston. Ce fut le dernier épisode de la 
journée des dupes. Gomme l'argent de l'État ne coûtait 
rien aux rois et aux ministres, on fit présent de cent mille 
écus à Puylaurens, et, afin de satisfaire tout le monde, 
oh donna l'espoir à M. Le Goigneux d'avoir le chapeau de 
cardinal aussitôt qu'il serait d'église '. La puissance du 
ministre parut alors inébranlable ; il n'y avait plus, comme 
le disait le comte de Soissons, qu'un coup de massue qui 
pût en débarrasser le monde. 

Un soir, Puylaurens et M. Le Goigneux se promenaient 
ensemble sous les arbres du Luxembourg. 

— Vous m'avez rendu un signalé service, disait le pré- 
sident, lorque vous avez empêché Monsieur de s'enfuir. 
C'est à vous que je devrai le chapeau. 

1 Un magislriit pouvait alors Ueyenir cardinal du jour au lende- 
main en se faisant ordonner. 
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■^ Êtes-tottô bien sûr de pouvoir porter celte coiflUre- 
là? demanda Piiylatirens. Le brait court que vous êtes 
marié.' 

— d'est une calomnie, dit le conseiller; j'avais épousé 
Secrètement là flUe d'un sergent appelé Droguet : je ne 
lîi'en cache plus aujourd'hui. Mon mariage a été secret à 
feause de la basse condition du beau-père^ et, comme je 
aérobais ma femme aux regards du public et moine de 
toes amis^ on n'a point su qu'elle était morte comme elle 
avait vécu, loin du monde. Je l'aimais fort, car elle était 
belle comme un ange. 

— Est-il bien sûr qu'elle soit morte? demanda Puylau- 

rens. 

— Que pensez-vous donc 1 

^-^ Je ne sais; mais l'autre nuit il m'a semblé entendre 
les sons d'une mandore et la voix d'une femme dans votre 
jardin. 

-^ Vous voulez que je vous fasse ma confession, dit le 
conseiller : je suis de complexion fort amoureuse, et je ne 
puis me passer de mener souvent chez moi quelques filles 
galantes, depuis que j'ai le malheur d'être veuf. 

— Et vous les cachez dans ce pavillon qu'on voit au 
milieu du jardin. 

— Ce pavillon, dit Le Coigneux,^ ne dontient que des 
ôignotis secs et des graines de plantes. 

— Je croyais y avoir remarqué, par une fenêtre ou- 
verte, de la lumière, uti pupitre de musique, de beaux 
meubles et une grande personne d'un visage charmant, 
avec des cheveux noirs comme l'ébène ; et le matin, quand 
nous avons fait ensemble le tour du jardin, il m'a semblé 
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qji'uae mfiin bjanche soulevait un peu le coin ^*m rideau 
pour nous regarder. 

— Vous la connaissez ! s'écria le conseiller. Hélas I c'é- 
tait Marie proguet, ma femme. Une fluxion de poitrine 
vient de me Tenlever en vingt-quatre heures, et commiô 
mon mariage était clandestin, je ne porte point le deuil. 
Mon ^mi, ne dites rien à personne de tout ceci. Piiisqi}^ 
le cardinal veut xne dop^er le cbapcaii^ il est ini^tila ^ 
lui parler de cette affaire. 

-^ Je ne you» tr^fiirai pas, répondit Puylaiirens. C!on- 
servez votre phap0au et mômp votre feiDQia» malgré le$ 
canons; mais, si 1^ personne qiie j'ai vue l'autre nuit ^ 
encore vivante, prenez garde, sur votre tête, qu'il ne lui 
soit fait ^ucun ma}, 

Le conseiller s'en alla fort troublé. 

•:- Estrce que ce petit homme noir serait un scélérat? 
pensa Antpjne do L'Age, car il était poursuivi par cette 
idée hprr i)3^i V^^ ^^ conseiller voulait se défaire de sa 
femme- L^ prpme^se du chapeau de cardinal, apportée 
par M, de Rambouillet, pouyait bien avoir déterminé cet 
ambitieux à commettre un crime. Ses réponses n'avaient 
paru ni claires ni vraisemblables. A l'àir honnête da la 
b^le personne qui habitait la maisonnette, il semblait 
impossible de la prendre ppur une de ces créatures qui 
vivent de galanterie. A force d'y rêver, l'imaginatien du 
jeuo^ homme flnissait par s'embraser. 

— S'il est vrai, disait-il, que Le Coigneux ait le dessein 
de tuer sa femme , le ciel ne m'a-t-il pas désigné pour la 
sauver, en portant ce secret à ma connaissance? Si je suis 
le seul au monde qui sache Veijistence e^ les dangers 4|.. 
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cette infortunée , n*aurai-je pas des remords éternels en 
découvrant que j'aurais pu venir à son secours, et que je 
Tai laissé périr? 

Lorsque M. Le Coigneux arrivait au Luxembourg, Puy- 
laurens l'examinait avec attention pour chercher sur son 
visage quelque indice de scélératesse; mais la mine du 
chancelier de Monsieur était naturellement si laide, que le 
crime même n'aurait pu ajouter que peu de chose à sa 
brutalité. 

Un jour que Puylaurens passait à cheval sur le pont au 
Change, accompagné de trois laquais, une voix aigre l'ap- 
pela par son nom. C'était Lopez l'Abencerrage. 

— Monsieur, dit le joaillier, n'avais-je pas raison de vous 
détourner de partir pour l'armée ? Vous voilà devenu, en 
quelques semaines, un grand seigneur, chambellan de 
Monsieur , et d& plus son favori , en possession de sa con- 
fiance, à la tête d'une fortune de cent mille écus, et l'un de 
ces matins vous allez être duc et pair. C'est uû assez beau 
chemin, vous le voyez : il fait bon rendre des services à 
M. le cardinal ; je m'en troijve bien aussi dans le petit 
cercle de mes fonctions, car vous travaillez en grand dans 
le même métier que le bonbomûme Lopez. 

— J'ignorais que je fusse bijoutier, répondit Puylaurens. 

— Il y a bijou et bijou, reprit l'Arabe. Vos services sont 
des pierres précieuses enchâssées dans l'or le plus fin ; les 
miens sont de pauvres agates, de petits cailloux du Rhin 
montés en argent, mais leur peu de valeur est balancé par 
le grand nombre. 

— Laisse les métaphores, Lopez, et sois plus clair : que 
veux-tu dire par ces paroles ? 
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— Cela s'entend de reste, monsieur le marquis : vous 
travaillez pour Son Éminence au Louvre, chez la reine- 
mère et surtout chez Monsieur, tandis que moi, sous le 
prétexte d'arranger les écrins des dames, je pénètre à leur 
toilette, je ramasse leurs propos du matin, entre lemiroir 
et Thabilleuse, et M. le cardinal, qui aime h rire, écoute 
volontiers mes petites histoires. 

— Oui dà ! lu joues le rôle d'espion ? Eh bien ! mon 
ami, je te prie de ne plus comparer ton métier au mien. - 

— C'est pure vanité de ma part, dit TAbencerrage d'un 
air railleur; mais il ne faut pas demeurer si longtemps 
sans aller au Palais-Cardinal. Son Éminence s'étonne de 
ne pas vous voir. Je vous engage à profiter de l'absence du 
père Joseph, qui va revenir du congrès de Ratisbonne, où 
il a dupé tout le monde, le maître renard 1 Si vous né- 
gligez l'occasion d'avoir affaire directement à l'Eminentis- 
sime, vous serez renvoyé à l'Éminence grise, comme nous 
autres petits agents. 

— Quel diable de discours est cela? s'écria Puylaurens; 
auras-tu bientôt Uni, avec tes énigmes? 

— Excusez mon indiscrétion , monsieur; ces choses-là 
doivent rester dans le sous-entendu. H suffit que j'aie 
servi de première pierre à la fortune d'un galant gentil- 
homme. 

— H n'y a point de sous-entendu avec moi, vieux coquin. 
Je te suis obligé d'avoir parlé de moi à M. le cardinal. Je 
t'enverrai demain tes cent écus, et demande-moi bien vite 
un service, afin que je sois quitte envers toi. 

— Je n'ai garde, monsieur. Je ne veux point perdre 
votre reconnaissance, car vous ne faites que débuter et 

3 
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VOUS irez plus loin. U iren sera pas de vous comme de 
M. Le Gùigneux; on vous tiendra parole. 

— Tu penses donc que Le Coigneux n'aura pas le cha- 
peau ? 

Lopes fit un rire muet en montrant ses grandes 
dents; 

— M. le cardinal, dit-il, a promis justement ce chapeslu^ 
parce que la tête du conseiller ne peut point venir se mettre 
dessous* 

— Le Coigneux a une femme, n'est-ce pas ? 

— Vous en savez aussi long que nous, monsieur le mar- 
quis. Mais le conseiller est capable de se démarier gaillar- 
dement avec le fer ou le poison ; il se pourrait que la chose 
fût exécutée^ 

— Gomment I M. le cardmal aurait laissé commettre uh 
crime qu'il pouvait empêcher ! Je ne puis croire une pa- 
reille atrocité. 

— C'est que vous ne songez pas au bénéfice qu'on en 
peut tirer. 

— Et quel bénéfice , grand Dieu ! oserait-on mettre en 
balance avec une noirceur abominable? 

— M. le cardinal vous communiquera ses idées à ce 
sujet. Les deux maîtres fils par lesquels on fait remuer 
Monsieur sont le chancelier Le Coigneux et votre sei- 
gneurie. La reconnaissance attache le second au grand 
ministre qui nous gouverne ; la crainte^ le danger j le secret 
d'un drime, livreront le premier. Si M. Le Coigneux vient 
h tuer sa femme , on lui suspend au-dessus de la tête la 
menace étemelle d'un procès capital, et on le rend par ce 
moyen souple et docile comme un mouton. 
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— Mais loUt cela est infâme ! mon cher Lopez. 

— C'est de là ^jolillque, rnoh chef molièieilr. 

— Ainsi donc ofa ne cherchef a poltit à sauver madame 
Le Coigneux? 

— Si la volonté du destin est que dette dame périsse, dii 
ne saurait s'y opposer. 

— Ces doctrines sont bonnes pour des fatalistes comme 
toi. Dans ce pays, il y a, Dieu merci, des lois, une justice 
et des honmies de cœur. 

— Le temps de la cheval^le errante est passé ; les da- 
moiselles enfermées dans les châteaux par les félons et les 
jaloux risquent fort de ne point voir accourir à point 
nommé leur libérateur. 

— C'est un devoir potit le ministre que de sauter tjctle 
malheureuse. 

— tfîi devoir à remplir delnande toUJotift de là pélhe, 
des fatigues. Quoi de plus agréable qdô dé trouver plus 
d'avantagés a ne poiiit se gêner, â rester chez soi, cit)isdr 
ses bras et laisser aller les choses t 

— Tu calothhiés M. le cardinal, Lopez ; mais-, s'il est 
vrai que la mort d'une pauvre créature soit portée sur ses 
tablettes et qu'il en suppute déjà les profits, il auta compté 
Sans mol, car je vais à Tinstant porter secours à madame 
Le Coigneux, s'il en est tenips encore. 

— Monsieur le marqtiis, nous avons en Espagne un 
certain Michel Cervantes, cet auteur a écrit uh oUVfage 
sur les fous qui se croient des Roland et des Amadis. Il y 
a aussi un proverbe qui dit : Euttc l'arbre cl l'écorce ûe 
mettez point le doigt. 

— J'y mettrai pourtant mon bras et mon épée. 
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— Vous ôles averti, monsieur, si vous gûtez vos affaires 
par un coup de tête, je m'en lave les mains. 

— Au diable tes avertissemenls et tes proverbes ! 

Puylaurens enfonça les éperons dans le ventre de son 
cheval et partit au galop pour Saint-Cloud. 



IV 



Un silence profond régnait dans la maison de campagne 
du conseiller Le Coigneux. Il fallut tirer la clochette à 
trois reprises pour obtenir qu'on vint au bruit; encore le 
laquais farouche qui présenta sa f^ce au guichet n'eûl-il 
pas ouvert si on ne lui eût assuré que Puylaurens avait à 
parler au maître du logis de la part de Monsieur. Le Coi- 
gneux fut alarmé en voyant des cavaliers entrer chez lui. 
Il descendit sur le perron tenant une courte rapière sous 
son bras et dans ses mains de gros pistolets armés. 

— C'est vous, Puylaurens, dit-il, vous m'avez effrayé. 
J'ai cru qu'on assiégeait ma maison. 

— Je reconnais, répondit Puylaurens, le signe d'une 
conscience pure. Monsieur le conseiller, je vous donne avis 
que VOUS' êtes soupçonné de meurtre, et je viens vous 
offrir ma voix pour confondre vos accusateurs. Faites-moi 
seulement voir madame Le Coigneux et vous n'aurez plus 
rien à craindre. 
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— Eh ! ne vous ai-jc pas dit qu'elle était morte? s'écria 
le conseiller. 

— Vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je vérifie la 
chose par moi-même. 

— Rien n'est plus facile. Vous n'avez qu'à me suivre. 
Le Coigneux conduisit Puylaurens au fond de son jardin 

et lui montra un petit monument funéraire qui paraissait 
tout fraîchement construit. Sur le fronton était gravée 
cette inscription : « Ci gist le corps de Marie Droguet, 
épouse de 6. Le Coigneux. » 

— Souhaitez-vous de voir le cercueil? demanda le con- 
seiller. 

— Assurément, répondit Puylaurens ; je veux être com- 
plètement édifié. 

M. Le Coigneux tira de sa poche une clé avec laquelle - 
il ouvrit la porte du tombeau. Puylaurens descendit dans 
le caveau et donna l'ordre à ses gens de lever le couvercle 
du cercueil. Le cadavre s'v trouvait en effet, et notre héros 
reconnut la dame qu'il avait aperçue dans le pavillon. 
Elle avait les bras croisés sur la poitrine, et rien, n'annon- 
çait qu'elle fût morte par violence. 

— A présent, dit M. Le Coigneux en tirant de sa poche 
un papier, pour vous éclairer complètement, il faut que 
vous preniez lecture de cet écril. 

Puylaurens lut ces mots traces en caractères nets et 
précis : «Je déclare m'étre tuée moi-même en prenant 
du poison, par dépit de ce que M. Le Coigneux aimait 
notre voisine, madame Guillon. Je désire être inhumée 
dans le jardin de cette maison, et qu'on ne fasse point de 
bruit de ma mort. » 



-rr Voilà qui est clair, dit Puylaprens; vous êtes homme 
de précaution, conseiller ; mais ce n*est donc plus yne 
fluxion 4e poitrine qui vous a enlevé votre femme? 

— On n'est point obligé de raconter à tout le mondq 
upe ^flaire de ce genrp, et, pour h cplofef , on s'^n tire 
pomme on peut. 

rr- J'entends bien ; c'est fie (p^ vous répondrez à vos 
jqg^s. Il est fàcbem pour vous que mes regards aient pé- 
nétré (]a;ns votre pavillon mystérieui^ avant révénamept, 

— Vous avez eu quelque vision cette nuit-là. Vous étiez 
ivre aussi bien que moi, 

Puylaurens courut au pavillon. Il n'y trouva qiie les 
murailles toutes nues, des pignons secs, des jgr^ines de 
plantes et des outils de jardinage. 

t-r Conseiller, dit-il, ce surcroît de précaution achève de 
me convaincre. Vous êtes un scélérat. 

Pujl^urens remonta aussitôt à cheval et courut à franc 
élrier jusqu'au Palais-Cardinal. Ce n'était pas l'heure 4as 
réceptions ; mais, aussitôt qu'il eut fait demander four luii 
pn l'introduisit par les petits appartements. Le piinistre 
renvoya ses secrétaires, et son visage s'épanouit remarqua- 
blen^ent lorsqu'il donna le bonjour à Puylaurens, 

^ Jeune homme, lui dit-il, c'est fort bien i vous de 
venir causer avec moi. Je vois avec plaisir que vous n'î^ve?5 
point attendu qu'on vous appelât. Mais pourquoi cet air 
troublé? Mes gentilshommes auraient-ils encore manqué 
de politesse envers vous ? 

^^Non, monsieur le cardinal , répondit Puylaurens i il 
ne s'agit point de moi. Je viens vous dénoncer m 
meurtre. 
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— Vous avez quelques preuves du crime de Le Coi- 
gneux 9 Dites-moi cela , jeune homme. 

Puyiaurens Faconta ce qui s'était passé à Saint^Cloud la 
nuit où il y avait couché, les soupçons qu'il avait congus, 
les réponses mensongères du conseiller, la scène du tom- 
beau et la circonstance de l'écrit laissé par Marie Droguet, 
A ehaflue nouveau détail, le ministre se frottait les mains 
et s^écriait : 

— Bon cela! nous tenons ce CoigneuK. Il ne oogn&ra 
plus contpe nos intérêts, ce coigneux, , ou , s'il s'en avise , 
nous lui cognerons sur la tête. 

M. le cardinal avait une passion malheureuse pour les 
équivoques et jeux de mots. 

— Jeune homme, ajouta le ministre, je comprends votre 
indignation et je la partage. Si ce crime était à faire, 
nous l'empêcherions ; mais, puisque le malheur est con- 
sommé, an éclat n^offrirait plus que des inconvénients sans 
aucun avantage. Le procès d'un conseiller du parlement 
serait un scandale qui retomberait sur la magistrature en- 
tière. Monsieur chasserait son chancelier pour en prendre 
un autre dont nous ne serions point les maitres comme de 
celui-ci. Le Goigneux est à nous désormais. Il demeure 
particulièrement en votre pouvoir pieds et poings liés , car 
votre témoignage et votre dénonciation l'accableraient sans 
remède. Gardez ce secret à part vous , et vous en serve? 
pour mener cet homme à votre guise. Vous voilà tout- 
puissant dans la maison de Monsieur. De toutes les façons, 
je n'aurais point donné le chapeau à M. Le Goigneux. C'é- 
tait une bonne parole que je lui disais pour le gagner 
dans le moment des cabales. Aujourd'hui l'heure du ber- 
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ger est passée pour lui. Quant à vous, qui êtes de ceux 
que j'aime, c'est différent. Ça, mon jeune ami, pas- 
sons à d'antres matières. Faites- moi vos confldenccs, 
et contez-moi un peu ce que vous dit Monsieur. Vous 
parle^t-il de moi en meilleurs termes depuis notre ré- 
conciliation ? 

— Monsieur parait être revenu pour Votre Eminence à 
de meilleurs sentiments, et j'ai eu le bonheur d'y contri- 
buer pour quelque chose. 

— Nous savons cela, jeune homme. Avez- vous parlé 
de mariage avec Monsieur? Pensez-vous que ce prince fût 
disposé à obéir au roi, son frère, si nous lui choisissions 
une nouvelle femme? 

— Cette question est épineuse, monseigneur; le prince 
a le cœur fort indépendant , et je doute qu'il fût sur ce 
point d'une humeur accommodante. On ne peut rien pré- 
voir sans connaître la personne dont on ferait choix, l'im- 
pression qu'elle produirait , la disposition du moment où 
serait le prince. Le hasard ou plutôt le cœur de Monsieur 
en déciderait. 

— Quand nous serons fixés, je vous en donnerai avis 
secrètement , afin que vous tentiez de prévenir favorable- 
ment M[onsieur pour cette personne. 

— C'est une commission délicate; mais je ne la refuse 
point. 

— Et Monsieur parle-t-il maintenant du roi son frère 
avec le respect qu'il lui doit? 

— Je ne resterais pas auprès de lui, s'il n'avait point 
de tendresse et de respect pour son frère. 

— Il y faudrait rester quand même, jeune homme. 
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Monsieur a-t-il encore des conférences secrètes avec la 
reine-mère? 

— n rend ses devoirs à cette princesse avec l'assiduité 
d'un bon fils. 

— Je le sais ; mais n'y a-t-il pas entre elle et lui quel- 
que chose de politique, quelque petit manège caché 
contre moi ? La reine-mère me hait fort , et je crains tou- 
jours qu'elle ne me détruise dans l'esprit de ce prince si 
facile h prévenir. Que disent-ils de moi ensemble? 

— Monsieur le cardinal, je n'assiste pas fi leurs en- 
tretiens. 

— Bien entendu; mais Son Altesse, qui répète toutes 
choses , qui n'a rien de secret pour ses confidents , vous 
aura sans doute mis au courant de ces entretiens noc- 
turnes. Si je me soucie médiocrement des paroles de Mon- 
sieur, j'attache à celles de la reine-mère plus d'impor- 
tance , car elle parle avec l'emportement d'une Italienne , 
et plus elle dissimule sa pensée en public , plus elle livre 
le fond de son âme dans le particulier. 

— Monsieur le cardinal, si Monsieur m'avait commu- 
niqué ses conversations avec la reine-mère, ce ne pour- 
rait être que sous le sceau du secret. Il me serait donc in- 
terdit de les répéter. 

— Sans doute. Il faudrait lui promettre de n'en point 
parler ; mais entre nous deux il n'y a point de mystère. 
Je ferais semblant de ne rien connaître , et jamais on ne 
soupçonnerait que vous m'ayez redit leurs paroles. 

^- Ce n'est point assez pour moi de ne pas être soup- 
çonné d'une infldélilé; je ne pourrais me résoudre à la 
commettre. 

3. 
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— Alin que votre conscience ne s'alarme point, reprit 
le cardinal, je tous dirai, mon jeune ami, guel est VéA^t 
des cfaojses et quels sont mes desseins. Votre mérita et vos 
lumières m'enga^çent à vous donner ma confiance. Sachez 
que mon crédit est désormais inébranlable. Tout ce que 
pourraient tenter contre moi les deux reines , Monsieur et 
les princes de Lorraine, serait peine inulile. Le roi est 
bien déterminé à ne jamais se séparer de moi. Si donc la 
reine-mère ne renonce point à me renverser, c'est sa ruine 
qu'elle prépare. J'en serais au désespoir ; mais , si elle en 
vient à des extrémités, elle perdra la tendresse de son 
fils , la considération , la fortune , la liberté mènae tout 
ensemble. Jugez quel chagrinée serait pour moi que d'èti^ 
cause de tant de malheurs ! Cependant je ne reculerais 
pas devant la nécessité et le bien de l'État. Parmi ceux 
qui veulent prendre les guides , il n'y a pas une main ca- 
pable de les tenir. Je suis seul contre tous , parce que tous 
perdraient la France, si je les laissais faire. Il faut donc 
qu'ils me haïssent. Il me serait aisé dé me rire des inimi* 
tiés; mais les intrigues de la reine-mère donneraient un 
spectacle lamentable , celui d'une grande princesse acca* 
blée par la sévérité du roi son fils, reléguée dans quelque 
château , et mourant en exil sans consolations et sans 
honneurs. Trouvez-vous que de telles conséquences mé^ 
ritent notre attention , et ne sentez-vous pas la grandçor 
de mes motifs? 

— Je la sens parfiiitement, et j'en suis prof<mdément 
touché; mais... 

— Eh bien ! donc, interrompit le ministre, si telle pa^ 
rôle, telle étourderie, tel conciliabule de princes légeris et 
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de femmes en colère devait amener nn éclat déplorable, ne 
sériez-vous pas désespéré de n'avoir point empêché an mal 
que vous auriez pu prévenir d'un mot? N^est-ce point, au 
contraire, un devoir, en pareil cas, que de parler? Et la 
grandeur du sujet, l'importance du résultat, sont-ils à com- 
parer avec une vaine délicatesse ? 

— Voire Éminenee, répondit Puylaurens, jetterait le 
trouble dans mon esprit, si cette délicatesse dont elle parle 
n'était' un guide certain qui ne saurait me tromper. Si 
j'étais étranger dans la maison de Monsieur, si le hasard 
amenait à ma connaissance quelque secret, je pourrais 
jug^ nécessaire de le révéler , en considération de ces 
motifs respectables ; mais j'occupe un poste de confiance, 
je ne sais rien qui ne me soit commiuniqué sous la conven- 
tion du seeret ; je ne puis rien redira, par conséquent, sans 
trahison. Je n'ai point une conscience politique à l'usage 
des affaires d'État ; je n'ai que celle d'un honnête homme 
qui ne veut point tromper son ami. 

— Vo«s préférez donc tromper votre bienfaiteur , car 
c'est & moi que vous devez votre fortune ? 

— Monsieur le cardinal, vous me faites une injustice. Si 
Monsieur voulait exiger de moi des révélations sur l'entre- 
tien dont Votre Éminenee vient de m'honorer, je n'aurais 
garde de m'y prêter, tant je sais comprendre ces motifs 
que vous m'avez si bien expliqués ! 

— Jeune homme , il me faut pourtant des confidences 
sur les rapports de Monsieur avec sa mère. 

— Demandez-les à quelque autre. 

— Vous seul pouvez me rendre ce service, et il confient 
de vous y résoudre. 
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— Je ne saurais me résoudre à être un espion. 

— Ne nous échauffons pas sur des mois. Vous réflé- 
chirez à mes paroles. 

— Mes réflexions sont faites. Je supplie Voire Éminence 
de ne point me demander un sacrifice impossible. Je ne 
suis pas né pour ce triste emploi; je ne le remplirai point; 
je quitlerai plutôt la cour pour la seconde fois; je retour- 
nerai dans ma province. 

Le cardinal prit son air le plus sévère. 

— Vous ne retournerez pas dans votre province, dit-il, 
vous ne pouvez plus quitter la cour, parce que j'ai besoin 
de vous ici, parce que Monsieur ne le souffrirait pas. Vous 
remplirez cet emploi auquel je vous ai destiné, parce que 
la position est prise, que les choses sont trop avant, que 
nul autre ne peut vous remplacer et qu'il n'y a plus à s'en 
dédire. De gré ou de force, vou§ obêu"ez. 

— Jamais, monsieur, jamais. 

— Vous obéirez, reprit le cardinal avec un regard ter- 
rible. Vous ne voulez pas me servir secrètement, parce 
que, selon vous, ce serait jouer le rôle d'espion? Eh bien! 
vous serez un espion et vous en ferez le métier à la 
face du monde. A la première querelle entre le roi et 
Monsieur, il y aura quelque traité d'accommodement 
par écrit, et j'y mettrai cette clause : « Que M. de 
Puylaurens avertira le roi des cabales qui se pratiqueront 
à l'avenir dans la maison de Son Altesse royale. » Mon- 
sieur, qui est peureux, subira celte condition accablante, 
et vous aurez alors ce brevet d'espion que vous redoutez 
si fort. 

— Monsieur le cardinal, vous écrirez ce qu'il vous plaira ; 
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entre vos clauses el l'exéculion, il restera encore ma vo- 
lonté et mon honneur. 

— Fort bien ! mais si vous n'écoulez point les ordres du 
roi, à la seconde querelle, votre tête sera de Tenjeu. 

— Ma tôle tombera, s'il le faut. Elle ira rejoindre celles 
que vous avez déjà coupées. 

— Jeune homme, vous y réfléchirez à deux fois. 

— Je ne réfléchis jamais sur des bassesses; je les re- 
pousse et je les méprise. 

— Allez, dit le cardinal en frappant sur la table, et 
revenez demain avec d'autres résolutions. 

— L'habitude d'être obéi vous égare, répondit le jeune 
homme. Je ne reviendrai pas demain et ne changerai point 
de résolutions; 

Antoine de L'Age salua fièrement le ministre et sortit. 
Dans les petits degrés, il rencontra Lopez, qui marchait à 
pas de loup. 

— Monsieur, lui dit le joaillier, je vous surprends faisant 
vos confidences à M: le cardinal. 

•— Tu ne m'y reprendras plus, vieux coquin, répondit 
Puylaurens; tout est rompu entre Son Éminence et 
moi. 

— Par Mahomet I s'écria l'Arabe ; imprudent que vous 
êtes ! vous ne savez donc pas que la puissance du cardinal 
surpasse aujourd'hui celle du roi lui-même? Sa Majesté 
ne s'est réservé que le privilège de guérir les écrouelles. 
Retournez en arrière et faites bien vite vos soumissions. 

— Il est trop tard. Son Éminence m'a menacé; nous en 
sommes aux défis, et je tiendrai la gageure jusque sur 
l'échafaud. 
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-- Ne m'approches pas, dit Lopez en prenant la faite ; 
vous êtes pesliféré. 

En traversant la oour du Palais-Cardinal, Pujlaurens 
rencontra mademoiselle de Pont-Gfaâtean, accompagnée de 
denx prudes-femmes qai~ la suivaient gravement à pas 
comptés, le chapelet à la ceinture, le livre sous le bras et 
la guimpe sur le cou. 

<-* Mon cher ehevalier, dit la demoiselle, vous me voyez 
en équipage de fille à marier. Il ne s'agit plus de lire des 
romans, de parler pbétras ni de jouer dans les jardins. Je 
suis nubile, comme disent ces dames, et on entend par là 
qu'il ne fmi ^m rire à gorge déployée, ni jeter en l^ir 
les pépins, quand je mange une pomme. On m'a[^lle 
mademoiselle, et Ton me dit : Vous plalt-il faire ced, qui 
est fort ennuyeux? vous plalt-il aller l&*bas, où vous ne 
voulez pas être? Et je dois obéir, sous peine d'écouter un 
discours si long que je m*endors souvent en fdein midi. 
Tels sent les honneurs et privilèges de mon grand âge. Il 
y aura pourtant une exception en votre faveur à ces befles 
règles; vofis continuerez à m'appeler Marguerite, comme 
devant, et vous serez toujours mon chevalier. 

— Hélas! Marguerite, je n'en aurai plus Toccasion. Le 
eardinai vient de me maltraiter. Je ne puis plus revenir 
dans ce palais. Vous m'y voyez pour k dernière fois. 

— - Que dites- vous là? s'écria la jeune fille; je ferai votre 
paix avec mon oncle, et vous reviendrez encore nous voir. 

— Jamais! dit Puylaurens. 

~ Grand Dieu! reprit la nièce du eardinai, que s'est-il 
d(mc passé? 

— Je ne puis vous le dire. 
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<-* Voiis m'épouvantez. J'étais si joyeuse, et à présent 
je suffoque d'envie de pleurer. 

r^ Ma chère Marguerite» vous souvient-il d'un jour de 
notre enfancQ où je vous donnai une petite coquilb que 
j'avais trouvée et dont je vous fis honuaage, comme si 
c'eût été la plus belle chose du monde? 

rrr. Saus doute; je l'ai encore dans quelque tiroir, 

r9f Aiyourd'hui que npus sommes grands et que vous 
voilà munie d'une escorte à laquelle on reconnaît votre 
grand âge» souffre? que je vous donne un présent plus 
digne de vous. Acceptez cette bague et conservez-la en 
souvenir de nos jeux et de notre amitié* Quand ja n« vous 
verrai plus» elle vous rappellera votre pauvre chevalier, 
qui s'imaginait en badinant risquer sa vie pour vous, et 
qui voudrait tout de bon vous la donner, 

^ J'accepte» chevalier ; votre bague ne me quUtara 
plus, eKepté pourtant si vous oubliez la pauvre princesse. 
Qq^nd vous en aimerez une autre», je vous renverrai ee. 
diamant, 

^ Vous le garderez dope toujours» s'il en est amsi. 

Les prudes-ifemmes faisaient une mine fort austèrd en 
écoutant ces paroles, 

^ Ne vous étonnez point» mesdames» leur dit la jeune 
fiUe, si j'accepte sans façon cette bague. Je vais la mon- 
trer à mon oncle à l'instant, et je lui conterai tout. C'est 
lui qui me grondera, s'il y en a sujet. Adieu, chevalier, 
sdieu, mon ami. Nous nous reverrons, j'en suis sûre. 

— Adieu, Marguerite; je vous ai tant aimée sans vous 

le dire que je saurai bien vous aimer encore sans vous voir. 

Lorsque mademoiselle de Pont-Château fit sa petite 



52 PUYLAURENS 

confession à son oncle, le cardinal se mit à sourire, et lui 
(lit : 

— Je ne vois pas de mal à tout ceci. Garde le diamant, 
ma mie. Je suis aise que ce garçon ait de rinclination pour 
loi. Ce sera un lien de plus. ' 

— Quoi! répondit la jeune fille, vous êtes bien aise 
qu'il m'aime, et vous voulez le maltraiter? Vous le congé- 
diez de telle sorte qu'il s'en va en jurant de ne vous revoir 
jamais? Savez-vous que cela est fort mal? 

— Ce sont affaires politiques, ma mie, auxquelles tu ne 
comprendrais rien. 

Puylaurens n'était qu'irrité en sortant du cabinet de 
l'Éminentissime ; mais, après la rencontre de la jeune nièce 
du cardinal, son indignation se calma pour laisser la place 
à des regrets déchirants. Les yeux liaïfs de Marguerite 
venaient de lui dire qu'elle l'aimait, dans l'instant même 
des adieux. Son honneur et sa .conscience se mettaient 
entre sa maîtresse et lui, comme les deux prudes-femmes 
avec leurs chapelets et leurs guimpes. L'idée de commettre 
une bassesse ne pouvait pas même lui entrer dans Tespril, 
et son bonheur dépendait d'un ministre implacable envers 
quiconque osait lui résister. On verra bientôt dans quel 
abîme celte fausse position devait jeter le pauvre Antoine 
de L'Age. 
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Beaucoup de princes ont pu vivre sans être doues de 
courage. Cette qualité ne leur est pas d'un usage journa- 
lier; mais dans Finstantoù ils en auraient besoin, si elle 
vient à manquer, leur réputation se trouve tout à coup 
rainée. Gaston d'Orléans était absolument privé de cou- 
rage; ses autres vertus ne lui ont jamais servi qu'à dis- > 
simuler sa faiblesse. S'il eût voulu se tenir en repos, 
feindre d'approuver ou du moins de supporter le despo- 
tisme du cardinal, s'éloigner de§ cabales, fermer ses 
oreilles aux plaintes de ses amis et se renfermer dans sa 
sphère élevée de fils de France, jamais on n'eût découvert 
la timidité de son caractère ni la lâcheté de son cœur. Par 
malheur, la nature lui avait donné le privilège de jouer 
avec aisance toutes sortes de rôles, et, comme tous les 
peureux, il aimait particulièrement à faire l'homme entre- 
prenant. 

Puylaurens, en découvrant le parti odieux qu'on voulait 
tirer de sa reconnaissance, éprouva un dégoût amer pour 
celte vie des cours où il avait tant souhaité de rentrer. La 
tyrannie du cardinal pouvait être fort utile à l'État; elle 
n'en était pas moins insupportable, lorsqu'elle se jouait des 
sentiments et de la conscience des honnêtes gens. Antoine 



de TAge perdait toute espérance» en voyant Tamour se 
montrer à lui de loin, au milieu d'ëcueils innomi»'ables, et 
dans une famille dont son honneur lui faisait un devoir 
de s'éloigner. En sortant du Palais-Cardinal, il se rendit 
auprès de Monsieur, et le trouva dans le cabinet des mé- 
dailles. Puylaurens annonça sans hésiter au prince son 
dessein de quitter la cour et de renoncer à sa charge de 
chambellan. Monsieur devint pâle en écoutant Je discours 
4e son favori. 

— Tu veux partir I s'écria-t-il, tu m te opôîs donc plus 
en sftreté auprès de saci? Qnd est le motif de cette déter- 
mination? Ce m peut être que la crainte de quelque 
déjuger. Aurait-on des projets sinistres contre ma per- 
sonne? 

—Aucun, répondit Puylaurens, Les mBlik qui m'obligent 
h partir ne regardent que moi. Je supplie Votre Altesse de 
ne point demander à les apprendre ; je ne veux pas sou- 
lever un nouveau sujet de querelles, 

^ G'est«à-dire, reprit M^isieur, que tu n'as plus de 
confiance dans ma fortune, et que tu m'abandonnes dans 
le péril. 

— Vous méjugez mal, Monseigneur. Si vouscouriesle 
moindre péril à ma connaissance, je ne choisirais point 
cette rencontre pour me retirer de la cour. 

Monsieur se pipomena au leur de la diambre, dans un 
trouble et une inquiéUide extrêmes ; puis il adopta tout à 
coup un râle nouveau et changea de ton et de conte- 
nance. 

r- Puylaurens, dit-il avec dignité, je t'ordonne de 
parler. Tu es mon ami, et lu n'as point le droit de rompre 
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aveq ippi sans explication. Je prétends savoir pourquoi 
on inspire à mes servi|^ur^ ces dàgoC^Mii cette envie de me 
Mr. Il y ^ (^-dessous quelque persëdiUon- Qn m'a re- 
proché de manquer de 0oar^gfr} mais c>st; vous tous qui 
fefi^z de moi ^p lâcl)e, si j'écoutais vos scrupules et votre 
dévouement ma} enleudu. Au nom de i)os liens d'enfi^pce, 
ap nom de ma gloire qu'on veut détruire, je t'çrdorine de 
parler. 

— Puisque Voire Altesse l'exige, je lui dirai touf. 

Puylaurens raconta les étr^pges révélations de Lopez, 
comment rAbencerpage lui avait avoué les fonctions qu'il 
remplissait wpr<^s 4^ M, le cardinal} et corpiuent on avait 
prétendu impds^r au confident d^ Mo^|si^ur le^ ptérqes atr 
tributions secrètes. 

r- Vous le voyez, ajouta Puylaurens, je ne puis plus 
demeurer ^ la cour. Ou je serais sacrifié par )^ tyrappie de 
U. le cardinal, ou je vous deviendrais spspect. Lorsqu'on 
m'a rendu ma pqsitioQ près de vous, j'étais }ojn de soup- 
çonner à quel office on me destinait, ^e ne veux pas être 
la cause d'un scandale ni d'une rupture, et, à présent que 
j'ai parlé. Votre Altesse ne peut plus me garder à son ser- 
vice saps rompre avec le cardinal. Le ^eul parti raison- 
nable est donc la retraite. 

Monsieur était soulagé d'un grand poids en apprenant 
qu'on n'en voulait pas h sa personne; mais plus il avait 
eu peur, plus il montra d'emportement dans son indigna- 
tion. Le prince sonna ses gens et demanda son carrosse. 
U partit seul pour le Palais-Cardinal dans un transport de 
fureur si terrible, que les huissiers du ministre coururent 
^V(^ir le capitaine des gardes, M, de Gavp|/^ prit ses armes 
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et se cacha derrière la porte de la chambre du cardinal. 
Il y entendit la conversation suivante : 

— Votre Altesse arrive à propos, dit le ministre. 

— Fort à propos, interrompit Monsieur, pour vous dire 
que vous êles un monstre de perfidie, qui voulez cor- 
lompre mes serviteurs et en faire des espions. 

— Je sais d'où vient cette méprise, répondit le cardinal 
avec sang-froid ; Puylaurens est un enfant qui a mal com- 
pris mes paroles. 

— Morbleu ! s'écria Monsieur, n'essayez point de me 
donner le change. Je sais tout; je vous tiens aux cheveux 
et ne vous lâcherai plus. Nous verrons qui aura raison de 
nous deux en présence du roi. Nous verrons comment 
vous y soutiendrez votre personnage. 

— Votre Altesse fera bien de se calmer. Il n'y a pas 
sujet de s'emporter, et je suis assez généreux envers Puy- 
laurens en déclarant qu'il a mal compris mes paroles et 
que je ne veux plus m'occuper de cette puérilité. 

— Je vous forcerai bien à vous en occuper. 

— Tenez, Monseigneur, n'élevons pas entre nous de 
nouveaux débats. Au lieu de me confondre en présence 
du roi, il se pourrait /jue vous fussiez réduit à vous dé- 
fendre-. 

— De quoi Sa Majesté pourrait-elle me soupçonner? 
demanda Monsieur un peu troublé. 

— Je ne sais : le roi m'a paru mal disposé hier. On lui 
a tenu des propos suspects sur des conversations nocturnes 
entre vous et la reine-mère. On prendrait vo.tre colère et 
vos accusations pour une manœuvre inventée dans le des- 
sein de détourner l'attention de Sa Majesté sur des que- 
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relies sans importance. J'ai représenté aa roi combien il 
serait crael de prendre ombrage de la tendresse d'une 
mère pom* son fils, et, si vous alliez vous plaindre de moi 
dans le moment où je vous sers, vous n'auriez pas le beau 
jeu de votre côté ; mais ce qui doit surtout vous arrêter, 
c'est la crainte de me faire une injustice. Puylaurens se 
trompe, en voici la preuve : je n'aurais qu'un mot à dire 
pour savoir vos plus secrètes pensées par d'autres que lui. 

— Par qui donc? mille diables! 

^ Par votre aumônier. Mais, je vous en prie, laissons 
cela. 

Le prince, tout à fait déconcerté, n'ayant apporté avec 
lui qu'une colère feinte, cherchait déjà un moyen honnête 
de s'en défaire et ne le trouvait pas. M. le cardinal vint à 
son secours. 

— - Vous m'avez interrompu, dit»il, comme je me pré- 
parais à voBS offrir un petit présent. Vous êtes un curieux 
fort érudit en matière d'objets antiques : voici une mé- 
daille de Syracuse que j'ai recueillie pour votre cabinet. 

-* Voyon&-la, dit Monsieur : oui, en vérité, c'est une 
fort belle médaille en or, et la légende est plus lisible que 
sur les autres pièces de ma collection. Je vous suis obligé ; 
cela manquait k mon petit musée. 

— L'on m'assurait ce malin que Votre Altesse avait dé- 
ployé une adresse merveilleuse au jeu de bague. 

-^ En effet, j'ai réussi à enlever la bague sept fois de 
suite. 

— Sept fois! répéta le cardinal. Le roi en sera jaloux. 
Ne vous a-t-on pas envoyé des pistolets allemands que le 
père Joseph du Tremblay a rapportés de Ratisbonne? Le 
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boti capucin se connaît' apparemment en àrtrieS à tëU; 
Nous le laisserons vous faifë lés hoiiftëtrâ de ses pisto- 
lets... Surtout, dites Weti à PUyWtiréils qtl'il s'est teépHs. 

— * Ne craignez rien, c'est line affaire oubliée. 

Atissitôt que M. le catdinâl eut recoriduit Monsieur jtls-^ 
qu'au bas de l'escalier, il démanda son carrosse et partit 
bien tite pôùt Vèfsàîîtes. Il y resta pendant ûnë héUite eii 
cotifêrence avec le noi. 

Le ministre avait souveîll des àëcês de ihélâlicoHe iioire 
après son dtner; la digestioh né ^e faisait pàà bien, s'il 
n'était amusé par une douzaine de plaisants qui lui ap- 
portaient leu^ tribut de botis itiots, d'historletlëë et de 
foliés. Ce jotir-ia, contre l'ordinaire, be fut l'Ëininehcië ^iâ 
fit les frais et donna la cdmëdié à $ë§ flattëurô, eh letir 
racontant sa querelle avec Monsieur. 

— 11 n'y eut jamais, leui* dit -il, de côlèré si légi- 
time que celle de ce prince écmtl^é iii8l. J'èlâiS ^fdU 
si Monsieur fût allé tout droit se plaihdre au roi , et s'il 
lui eût dit : t< 9lré, vous avez potir fatori Sainl-Sittion, 
et, parnii les verttis de ce courtisafi, ce qUi tous l'a fait 
distinguer par-dessus tous les autres, c'est qtt'àprës avoir 
joué d'un cof de chasse, on trouve qu'il n'a point blvé 
dedans *. De même,- entre les mérites dé PuylaurefiS, 
j'admire pàrtlculiêreihënt la propreté dbtit 11 tisë eu man- 
geant de la crème sans salir sa barbe, chose itietveilletise 
dont Je n'ai jamais pu venii* à bout. Eh bien ! ce coqtîîn,, 
ce perfide de cardinal, qui ose se dire mon ami, veut 
m'atrachel* moil confident, où, ce qui est pis encore, il 

* Historique. 
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clierche à me le dtiborner. » Le tcâ m'eût asdàréraetll con- 
damnéL C'est un dés plas grandâ dângersl qUé J'aie ô&miê 
de ma vie. Heurensement Monsieur, dont yôus connaissez 
le coUrage et le caractère passionné^ s'est laisse emporter 
par son ressentiment. Il est tentt me tfouvël* ici ,* et nous 
avons capitulé ensemble. Maintenant» messieurs, je donné 
dix pistoles à celui de yovà qui devinera ce qu'il m'en a 
coûté pour apaiser cette colère Si légitime et ëi rédeutàble. 

— Rieii^ dit M; dé Beantm^ ou deë fii'Dinéssesj ce qui 
revient au même. 

— Tu es un ingrat^ dit le cardinal à Bëautru, câi- Je 
l'ai toUjotirB tenu parole^ Voyonë qni gagnera l'argent; 

^ C'est moi f dit le poëté Des Mareis. Monsieur est 
goarmandi et Votre Éminén^e l'aura régciie de confitures. 

-^ Le moyen est bofaj reptit lé ministre ; je m'en ser« 
virai une autre fois. 

— n faut donc, dit Bdis*Robert, que vous ayez donné h 
Monsieur quelque médâttle pour son éabitiet. 

— Tu as deviné, Le Bois; les dix pisloles sont h toi. Ce 
grand prince n'eut pas plutôt cette médaille dans la maidi 
qu'il oublia son favori et ses offenses. La vérité e^t qne 
Monsieur ne savait que faire de sa fureur, et qu'il se 
trouva fort soulagé de me la vendre poiir une pièce dé 
vieille monnaie. Ce sont de ces marchés qu*il accepte dans 
le tôle-à4ête. En plibliô, je n'en aurais pas été quitte à 
moins d'Un million. A présent qiie j'ai prévenu le roi. 
Monsieur peut parler; je ne le crains plus. 

Tandis que M. le cardinal réjouissait ses flatteurs aux 
dépens de Gaston d'Orléans, ce prince tenait un autre 
langage à ses coUrtisàrts : 
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— Messieurs» leur disait-il, je regrette fort que vous 
D*ayez pas entendu ce matin comment j'ai traité l'Éminen- 
tissime. Cela vous eût divertis. Au fond, ce cardinal si 
terrible n'est qu'uu poltron. Lorsqu'il m'a vu en colère, il 
s'est mis à plat ventre devant moi. Je sais à présent le 
moyen de le prendre. Il faut le mener le bâton haut. 

Cependant Bois-Robert se vanta d'avoir gagné dix pis- 
toles au cardinal, et raconta la petite scène de l'après- 
dtnée. L'historiette fit du chemin, et, dès le même soir, 
elle arriva jusqu'aux oreilles de la reine-mère. L'occasion 
de brouiller irrévocablement son fils avec le cardinal était 
trop belle pour que Marie de Médicis n'en profitât pas. 
Elle envoya chercher Monsieur, et lui rapporta les raille- 
ries de l'Éminence dans les termes les plus envenimés que 
la haine put lui suggérer. Gaston d'Orléans sentit quel 
coup cette bouffonnerie du cardinal pouvait porter à son 
honneur. Sa faiblesse allait être mise en relief, et l'aveu- 
ture de la médaille était déjà, sous le manteau, un sujet 
de plaisanteries pour toute la cour. Monsieur n'en dormit 
pas de la nuit. La différence établie par le cardmal entre 
la conduite du prince en public ou dans le tête-à-tête 
blessait surtout Monsieur à l'endroit le plus sensible. Une 
rupture solennelle était le seul parti. qui pût relever sa ré- 
putation. Des paroles outrageantes jusqu'à l'imprudence 
pouvaient seules apprendre au monde que le frère du roi 
se mettait au-dessus de la puissance du ministre. Mon- 
sieur était trop intelligent pour ne pas remarquer l'unique 
voie qui lui restait pour échapper au ridicule et à la honte. 

Le lendemain était le 1" février 1631. Monsieur, après 
avoir consulté encore la reine-mère, envoya prier le mi- 
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nistre de Tattendre à dix heures du malin. Il se rendit au 
Palais-Cardinal, suivi d*un cortège considérable, et entra 
dans le salon d'audience accompagné de seize personnes. 
Od ouvrit les grandes portes, et les gentilshommes du mi- 
nistre furent admis à entendre la communication que 
Monsieur avait à faire. Gaston d'Orléans prit alors la pa- 
role d'une voix émue, mais avec une contenance qui oflrait 
toutes les apparences du courage et de la fermeté : 

— Monsieur le cardinal, dit-il, c'est une chose pénible 
que d'être forcé à venir braver un ennemi jusque chez lui 
et à lui déclarer une haine irréconciliable. Vous m'avez 
réduit à cette extrémité. En discourant sur ma façon d'agir 
dans le particulier, vous m'avez dicté la conduite que 
j'avais à suivre publiquement avec vous. Je ne vous ai 
point offert mon amitié ; c'est vous qui me l'avez extor- 
quée, de telle sorte que je ne pouvais décemment vous la 
refuser sans manquer de savoir-vivre. Votre puissance 
comme ministre du roi n'est pas ce qui m'empêche de me 
venger de vos outrages ; sans votre caractère de prêtre, je 
vous punirais, conune vous le méritez, pour les discours 
que vous avez tenus hier devant vos histrions. Voilà pour 
ce qui me touche personnellement. A l'égard de mes amis, 
je n'ai rien de plus doux à vous dire. Vous les avez joués 
et sacrifiés en toute occasion. Je laisse de côté les pro- 
messes trompeuses dont vous les avez amusés, pour m'at- 
tacher seulement à vos procédés. Vous en avez eu de 
si abominables, que je ne puis les dire ; ce serait un 
affront trop sanglant pour le roi mon frère, que de montrer 
les lâches manœuvres de son ministre. Je vous retire donc 
cette amitié que vous êtes venu me demander, et dont 

4 
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Yous vods êtes retidu si peu digne ; Je VôUs la retire solen^ 
nelletnent et é^hi espoif de retour. Vous aVez vdtlla m 
éclat, il sera public et ImlUëAse. 

Le cardlhal, étourdi par Cette bordée imprévue» essaya 
de prendre Id pafole ; mais le prince l4nterrolii|)lt au pre- 
mier inot. 

'^ Je fté véhl point de répond, dit-il àVec vivacité ; je 
suis ici pour vous dire ma pensée et non pour écouter les 
vôtres. Ne tentez pas dn accommodemëilt ^iii ti*est plus 
possible. Yous m!aiet poussé à botlt, je h'eii reviendrai 
jamais. Ptiisque voils avë^ eu l'itlsolencë de considérer ina 
facilité d'IiUmeur et mon peu de défiance conlme des sigûes 
de faiblesse dont oti pouvait tire, je vous montrei^i tilie 
mauvaise volonté» une rigueur Û Implacables, que votis 
me rendrez réparation danà votre esprit. Sachet que je 
pars aujourd'hui pour Orléans. Si l*on vient m'inquiéler 
jusque dans mon apanage, je saurai bieh tii'y. défendre, et 
j'y atteUds aU milieu de mes amis les effets de votre ma- 
lice. 

—Mon cher Pùylaurens, dit le tardinàj, usez, Je WiiS 
prié, de votre érédit t)oUr obtenir de Son Altesse qu*elle nd 
me condamne pas sans m^éUtendi^e. 

—ai J'avais le crédit que vous pensez, répondit tuyfau- 
rcns, ce serait un scaUdale qUe d'ëU faire usage dans le 
moment où Monsieur s^est prononcé si résolument. 

— Comment oses-tu parler â cet homme, s*écHa Moii- 
sieur hors de lui, toi qu'il a voulu contraindre à jouer lé 
rôle d^ëspion? Ne vois-tu pas que sa vengeâiice retombe- 
rait sti^ toi, si j*avais lé malheur de l'écouter ? 

Le prince posa une main siir l'épaule de Puylaureiis. 
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-r- M0ssi8urs9 reprH-ilf je vous prends tûus ^ té(noip du 
^rineQt que je fais de pe p^ lal^er périr aeluirci comine 
las ^qtres. ^e le défendrai j^sqn'h la (Jernii^re extrémité. 
3i l'ambitioB de ce cardinal va jusqu'^ répandra le sang 
d'qp Qls de Fraqea, ce ^era qn exemple frappant at oliie 
^m roia h veqir du danger des minisl^rps trop puissants. 

Gaston d'Orléans l^'ëtait ei^primé avec un feu qu'on ne 
lai connaissait pa3 encore. Dans ces rares moments, on 
Teùt pris volontiers pour le prince le plus inagnanime du 
monde. Le cardinal, tout à fait déconcerté, suivit Monsieur 
jusqu'à la rue sans pouvoir obtenir d'étra écouté, et, lors- 
qu'il rentra chez lui, son trouble était si grand, qu'il payv 
lait seul et disait tout haut ^es réflexions. Heureusement 
le père Joseph parut, qui entraîna le ministre dans son 
cabinet, ou ils s'enfermèrent ensaml^Ie. 



VI 



Après la conférence publique du 1^' février 1631, la 
cour et la ville poussèrent des acclamationa en apprenant 
avec quel abandon Monsieur avait soulagé son cœur. La 
mauvaise contenance du cardinal fut un sujet de joie et 
d'espoir pour des milliers de gens opprimés ; mais on ap- 
prit que Louis XIII s'était ému de ces nouvelles, et qu'il 
avait commandé ses chevaujL pour venir h Paris te lende- 
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main, ce qui jeta dans un grand trouble tous les habitants 
du Luxembourg. Paylanrens engageait Monsieur à courir 
les risques d'un entretien avec son frère, en lui faisant ob- 
server que le roi serait obligé de s'informer du sujet de la 
querelle, et qu'il reconnaîtrait ainsi les torts du cardinal ; 
mais Monsieur, qui voulait s'enfuir, ne manqua pas de 
répondre qu'it s'était trop avancé pour reculer. Son grand 
scrupule était d'avoir dit hautement son intention de se 
retirer dans son apanage ; le moindre retard, selon lui, 
pourrait avoir l'apparence d'une faiblesse, et il colorait 
admirablement sa peur de toutes les nuances du courage 
et du point d'honneur. 

Pendant ce temps-là, les félicitations arrivaient de toutes 
parts au Luxembourg. Les dames regrettaient de n'avoir 
pas choisi leurs amants dans la cour de Monsieur pour être 
de la cabale. Quelques-unes détachèrent celui qu'elles 
aimaient du parti du cardinal pour le jeter dans l'autre. 

Puylaurens aurait réussi à retenir Monsieur à Paris, si les 

• 

autres conseillers Ty eussent aidé; mais ils criaient tous 
pour le départ, comme s'il se fût agi de prendre une ville 
d'assaut. Selon le goût des gens timides, qui écrivent vo- 
lontiers, Monsieur crut donner satisfaction à l'avis de Puy- 
laurens en mettant sur le papier ce qu'il aurait dû dire en 
personne au roi. M. Le Coigneux, qui saisissait les occa- 
sions de laisser son habit de président pour se déguiser en 
homme d'épée, avait déjà mis sa rapière à coquille avec 
un baudrier de buffle et des bottes de courrier. Ce fut dans 
cet équipage de guerre qu'il rédigea la lettre de Monsieur 
au roi, et, comme on voulait partir incontinent, il en fit la 
moitié sur le guéridon du prince et le reste sur la table 
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d'un cabaret au Bourg-Ia-Reine. M. de Chaudebonne porta 
celle lettre à Saint-Germain, et il fut reçu très-froidement 
par le roi, qui avait déjà promis au cardinal de le mainte- 
nir en dépit de ses ennemis. Puylaurens eut le déplaisir de 
savoir en même temps qu'on le rendait responsable de 
toutes les déterminations de Monsieur. Le ministre l'avait 
représenté comme l'instigateur de la querelle; il en ré- 
sulta que le favori passa pour le plus grarid ingrat et le 
plus pernicieux homme du monde. Le cardinal, dont la 
belle humeur se témoignait toujours par de méchants 
jeux de mots, dilie soir à ses amis : — T^ous sommes de 
petits garçons; nous n'avons pas l'âge pour nous. 

Les habitants d'Orléans adoraient Monsieur, car il était 
d'une humeur aimable. On le reçut avec toutes sortes de 
témoignages d'allégresse. Pendant la première semaine 
arrivèrent de Paris quantité de gentilshommes sans occu- 
pation, qui étaient ravis de faire la guerre au cardinal. 
Monsieur mettait en œuvre toute son activité pour écrire 
des lettres et envoyer des agents aux mécontents. D y en 
eut pour M. le comte (de Soissons), pour MM. de Montmo- 
rency, d'Elbeuf et d'Épernon. M. Le Coigneux parcourait 
les provinces de la Loire en levant des troupes. Un émis- 
saire secret de la reine-mère avertit Monsieur que la du- 
chesse de Chevreuse parlait de lui favorablement, et que 
par elle on parviendrait peut-être à gagner le garde des 
sceaux de Châteauneuf, qui aimait éperdument cette belle 
duchesse. Le même courrier annonça que le comte de 
Moret, bâtard du feu roi Henri IV, venait d'arriver à Paris, 
et qu'il serait facile de l'entraîner dans la cabale. Ces deux 
nouvelles étaient de grande conséquence. Monsieur jugea 
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nécessaire d'esvoyer une personne sûre pour tenter les 
deux négœiadons , et Ton jeta les yenx sur Poylânrens. 
On s'amnsa beaucoup à composer un dégoisement de colr 
porteur, sons lequel Antoine de L'Age partit pour Paris 
avec son écuyer, vâtu en paysan, un guide etdenx chevaiw. 

Puylaurens coucha le premier soir de 9on voyage au 
milieu des bois, chez de panvres eharbonuiers, gui lui 
offrirent un fort mauvais gîte, dont il s'accommoda le 
mieux qu'il put en dormant sur une table. Le bnideinaifl, 
par une marche forcée, il arriva aux portes de Paris à la 
chute du jour. Il laissa ses chevaux et son guide au village 
de GentiUy, et entra dans la ville. Son écuyer se mit m 
quête du comte de Moret, et le trouva caché dans une petite 
auberge des faubourgs. 

Sans être bien fait, M. de Moret plidsait par scm grand 
air. Il tenait plus du feu roi que ses frères légithaes, et, 
lorsqu'il s'animait en parlant, son visage s'embellissait de 
cet éclat que donnent r&me et la passion. Gomme il n'y 
avait pas lieu à faire du mystère des projets ^e Monsieur, 
Puylaurens expliqua au long le but de l'entreprise, qui était 
de renverser le cardinal. Deux moyens se prései^ent 
pour obtenir ce résultat fune révolution de cour ou la 
guerre. Le premier offrait déjà quelques probabilités de 
succès. Une liste considérable dé personnes, où figuraient 
les deux reines, des princes, les gouverneurs de plusieurs 
provinces, et jusqu'à des créatures du cardinal, assurait le 
concours d'un si grand nombre de gens en crédit, qpie le 
roi, se voyant seiil en face de l'opinion générale, devait 
hésiter à la braver. La difficulté était de réunir toutes^ces 
voix séparées, n fallait du temps pour se mettre d'accord» 
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el le temps manquait ; mais, pour peu que le cardinal s'en- 
dormit, le succès devdBait certain, car toutes les puissances 
de la cour allaient se transporter de Paris à Orléans. Le 
seeond moyen laissait une plus grande part au hasard , 
puisque te sert des armiss est t^jours douteux. Ce parti, 
plus extrême que l'autre, était mdns sûr. Il compromettait 
davantage Monsieur, car le mot de guerre civile efiraye 
toujours, tandis qu'une eabale ne tire pas à c(mséquenee. 
Cependant, coâme on pouvait s'attendre à être attaqué, 
on défait se pr||parer à la défense ; c'est pourquoi Mcmsieur 
menait de front les deux enti^^rises. 
M. de Iforet écouta Puylaurens jusqu'au bout avec atieuT 

liOD, 

— Je ne puis vous dissimuler, dit-il ensuite, que -peur 
une révolulion de cour je ne suis bon à rien. Mon crédit 
est nul y et mon nom ajouté sur votre liste ne lui prêtera 
aucune autorité. Le rd mon frère m'abandonne absolu- 
ment. J'ai vu hier l'insolent cardinal ; je me suis abaissé à 
lui faire part du dégoût que j'éprouve de ma vie errante. 
Il sait fort Men Vaptitucte que j'ai pour la guerre, et, au 
lieu de m'oârir un commandement, il ne m'a parlé que 
d'argent. M, de BuUion, m'a^'t^il dit, sera chargé de m'en- 
voyer quelques secours. J'ai répondu que je n'étais pas^ 
BOfi^FU assez nécessiteux pour recevoir des aumônes, et 
que «ea auds ne me laisseraient pas dans le besoin. Dans 
mon impatience, j'ai ajouté que je mourrais sur la paille 
plutôt que de rien accepter de la main d'un indifférent, et 
que je voyais trop clairement la mauvaise volonté du roi 
^ de sm ministre pour leur parler jamais de moi. Le car- 
dinal voulut {Hmdre un Um plus req^turax, mais ii était 
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trop tard ; je le quittai en le laissant aussi mécontent de 
moi que je Tétais de lui. Mon crédit ne peut donc pas 
entrer en ligne de compte. Quant & votre second parti, 
celui de la guerre, c'est autre chose; il me convient, et je 
vous prie de dire à Monsieur qu'il peut me tenir pour son 
serviteur. 

Les yeux de M. de Moret lancèrent des flammes à cette 
idée de guerre; il se promena dans la chambre à grands 
pas, et son esprit aventureux l'emporta dsms les spécula- 
tions et les plans de campagne imaginaires» Il en dit assez 
pour faire comprendre à Puylaurens qu'il serait un intré- 
pide combattant plutôt qu'un bon capitaine; mais, pour 
le contenter, le favori de Monsieur l'entretint de batailles 
et le coucha sur sa liste. Le prince se relira charmé par 
l'espoir de donner bientôt carrière h son humeur belli- 
queuse, et les deux conspirateurs prirent rendez-vous 
dans une autre auberge, par crainte de la police du car- 
dinal. 

Madame de Chevreuse pouvait être fort utile dans une 
conspiration. Elle avait la confiance et l'amitié de la reine, 
une quantité de soupirants et à* amis , et connaissait les 
côtés faibles de chacun ; mais on ne devait espérer de l'at- 
tirer dans un parti qu'en lui donnant un amant qui fût de 
la cabale. Cet emploi n'offrait rien que de fort attrayant, 
car la duchesse était belle, vive, espiègle, charmante et 
dévouée corps et Ame à celui qu'elle aimait. Si M. de Châ- 
teauneuf eût voulu se faire voleur de grands chemins, 
elle l'y eût accompagné. 

Puylaurens avait envoyé un billet à la duchesse pour 
lui demander une entrevue; on lui répondit qu'il pouvait 
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venir l6 lendemain à niidi. C'était le moment où M. de 
Clievreuse dînait , et , comme le bonhomme était gour- 
mand , il restait longtemps à table. D'ailleurs , sa femme 
Tavait élevé à ne jamais paraître chez elle à Timproviste, 
pour toutes sortes de raisons. Puylaurens se rendit à 
l'heure indiquée dans la rue Saint-Thomas du Louvre, où 
était Fhdtel de Ghevreuse. Une camériste , qui attendait à 
la porte, l'introduisit par un escalier dérobé jusque dans 
un oratoire tendu en velours rouge et orné de miroirs. Le 
portrait du feu lord Buckingham , qui occupait une place 
d'honneur, attestait que M. de Chevreuse n'y venait pas 
souvent La duchesse arriva bientôt par une porte cachée 
dans la boiserie. Elle éclata de rire en voyant les habits 
sous lesquels le favori de Monsieur s'était déguisé. 

— Que vous êtes beau ! s'écria-t-elle avec sa pétulance 
accoutumée ; quel conspirateur profond 1 Je reconnais à 
celte grave enveloppe combien vos affaires sont impor- 
tantes. Où avez-vous pris ce vieux justaucorps gris avec 
ces pièces bleues ? Laissez un peu que je regarde vos sou- 
liers ; ils nfie font mourir de rire. Comment faites-vous 
pour maintenir ainsi vos cheveux à plat sur les oreilles? 
Votre chemise est trop blanche. Prenez-y gardé, Puylau- 
rens ; ce n'est pas avec ce linge fin que vous renverserez 
le cardinal. Vous avez aussi le visage trop frais; il faut 
vous noircir avec un peu de cendre. Asseyez-vous et cau- 
sons. Que vous êtes heureux de vous déguiser, de con- 
spirer, de courir le pays! Que cela doit être divertissant I 
Ce costume seul mérite qu'on devienne rebelle. Je vou- 
drais vous faire voir à la reine dans cet état, cela lui donne- 
rait une grande confiance en votre cabale. Je gage que 
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voua nQ $avez pas tout votre bonheur ; vous êtes à la mode. 
On ne parle que de vous. La princesse de Conti vous com- 
parait hier au chevalier Galaor, Les dames s'assemblent 
dans tous les coins pour se raconter les causes de la rup- 
ture entre Monsieur et le cardinal » et , comme c'est fruit 
défendu que de prononcer votre nom , il est dans les plus 
jolies bouches de la cour. Il ne tiendra qu'à vous de eon- 
ispirer de boudoir en boudoir. La petite nièce du cardinal 
pleure de vous savoir brouillé avec son oncle. Tout le 
monde sait qu'elle vous aime» la pauvre enfant ! Soyez-lui 
fidèle. Vous ferez un jour votre paix avec le cardinal , et, 
si vous êtes le plus fort, il sera doux de pardonner à 
votre ennemi en faveur de votre maltresse. Hais je na fais 
que parler au lieu de vous écouter. Voyons le sujet de votre 
visite. 

A peine Puylaurens eut-il dit à la duchesse trois mois 
des projets de Monsieur, qu'elle l'interrompit : 

—Je devine tout, s'écria-t-elle ; vous voulez une pro- 
testation générale et unanime contre la tyrannie du car- 
dinal. C'est ce que nous avons essayé dix fois. Les deux 
reines y ont échoué. Souvenez-vous de la journée des 
dupes , où la volonté du roi a résisté à toute la France. Le 
cardinal tombera un jour, mais c'est par des motifs qu'on 
ne soupçonne point. 

-r- Nous les savons, madame, dit Puylaurens ; votre ami 
M. de Châteauneuf veut être premier ministre. S'il néglige 
l'occasion de se joindre à nous , il nous fera peu de tort, 
mais il se ruinera lui-même. 

Madame de Chevreuse devint pensive. 

—Écoutez, mon ami, lui dit-elle, je n'étais point née 
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pour la politique , le hasard m'y a jetée* M. de Châteatt^ 
neuf a su lui donner de l'attrait à mes yeux par la gran- 
deur de son génie, par le charme qu'il prête aux stgets 
graves qui, sans lui, surpasseraient mon intelligence. Ses 
Yued sont les plus belles et les plus hautes du monde , et 
l'envie de me plaire est le stimulant de son ambition. En 
me posant une couronne sur la tête , il ne croirait pa^ 
encore avoir assez fait pour moi. Il méjuge mal, car je 
serait bien f&chée de iti*asséoir sur un trône. Voye2 ce 
portrait du pauvre Buckingham ! la reine a aimé cet 
homtue autant que moi^ et que lui a-t-elle donné? Le 
bout de ses doigts à baiser à travet*6 mille périlà. Je pré- 
fère ma liberté à une gloifé ausëi embarrassée* Quant h 
votre cabale, mon cher enfant, je n'eti ai pas bonne opi- 
nion , puisque M. de Chftteauneùf ne cotirt pas au-devant 
de vous. Son vaste génie a déjà tout jugé* Vous êteô un 
geùtil garçon que je seraië fâchée de voir succotnber. Sui- 
vez mon cotiseil. Tenez-vous eh repos et attendez que le 
garde des sceaux ait écrasé sous ses pieds le cardinsJ aVeG 
ses J)élitBs idées. 

*^ Madame la duchesse, i*épotidit PûylaUrëhs, les cinq 
ou six Ëttnées que vous avez à peine de plus qUe moi vous 
ont-elles fendue bien sage? Quand voUs aimiez Buckih* 
ghaliî, votis le teniez assurément pour le premier politique 
du inonde, et cependant vous avouerez aujourd'hui que 
c'était une cervelle légère. Plût au ciel que M. le cardinal 
eût les idées aussi petites que vous le pensez paf tendresse 
pour M. le garde des sceaux 1 Moi, qui suis son ennemi, 
je lui tTBUds plus de justice, et je conviens qu'à sa tyrannie 
près c'est un fort grand ministre. Ce génie si fameux que 
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VOUS admirez dans M. de Ghâteauneuf, où donc en sont 
les effets? Existe- t-il ailleurs que dans votre pensée? 
N'étes-vous point engouée de cet homme comme autre- 
fois de Buckingham? S'il ne veut point se joindre à nous, 
c'est de, peur de partager l'honneur du succès. Son amour 
pour vous sera la cause de sa ruine, et vous serez bien 
étonnée un jour, lorsque vous en aimerez un autre, en 
découvrant conabien ce prétendu génie cachait d'impuis- 
sance. Il a commis cent fautes grossières clans sa vie; je 
vous en citerai une seule qui n'a pu échapper à votre jX)up 
d'œil de femme : quelle figure fait ce grave personnage, 
quand, pour vous plaire, il court à cheval avec sa robe de 
soie auprès, du carrosse de la reine? 
Madame de Chevreuse cacha son visage dans ses mains. 

— Ah ! ne m'en parlez pas, dit-elle ; il me met au dé- 
sespoir avec ses courses à cheval. 

— Il est beau à vous, çaadame, d'aimer le garde des 
sceaux malgré ses ridicules ; mais vous devez aussi com- 
prendre ses fautes et lui en donner avis. 

— Mon Dieu ! reprit la duchesse, je ne sais quel fatal 
trait de lumière vous m'avez jeté dans l'esprit. Il me semble 
que nous sommes tous des fous, que pas un de nous n'est 
à sa place et n'obéit à son naturel. Qu'ai-je besoin, avec 
mon cœur tendre et ma mauvaise tête, de m'infatuer de 
projets politiques? Gela m'ennuie et ne me sied point. 
Entre nous, Puylaurens, je ne mé soucie dans ce monde 
que de plaire et d'aimer. Je suis une sotte de perdre mon 
temps à des cabales. Encore, si le garde des sceaux faisait 
la guerre et courait les aventures comme vous ! mais il ne 
conspirera jamais que dans le cabinet et sur le papier. Il 



PUYLAURENS 73 

s'en acquitte bien ; mais, au lieu de s'en tenir aux affaires, 
le voilà vêtu de sa simarre de soie tourmentant un cheval 
à côté d'un carrosse au fond duquel je soupire de pitié 1 Ce 
serait voire place et non la sienne. Vous êtes un beau ca- 
valier; vous auriez bonne grâce à courir h la portière de 
la reiue, et vous voilà ici, travesti je ne sais comment, 
dressant une liste et recueillant des voix pour renverser 
le cardinal! Est-ce là votre métier? 

L'imagination impétueuse de la duchesse une fois lan- 
cée sur ce penchant, elle s'exagéra les ridicules du garde 
des sceaux, la fausseté de la situation de Puylaureiis et 
ses propres erreurs avec tant de vivacité, qu'ils étaient 
devenus tous trois à ses yeux les gens les plus fous de la 
terre. Elle se mit à courir autour d'une table avec une 
légèreté charmante, afin d'échapper aux tristes pensées 
qui l'accablaient, et on voyait en effet par ses éclats de rire 
à quel point cette tristesse était accablante. 

— Puylaurens, dit-elle en s'arrôtant, je vais ouvrir un 
avis plein de raison : reprenons tous nos véritables carac- 
tères; je laisserai la politique pour ne m'occuper que de 
l'amour; le garde des sceaux vendra son cheval blanc, et 
vous irez mettre des habits neufs. 

— Duchesse, répondit Puylaurens, vous me sacrifiez 
dans vos arrangements. Le garde des sceaux se consolera 
de vous perdre en faisant de la politique, vous prendrez 
un autre amant; mais moi, quand j'aurai cédé ma conspi- 
ration et mis un habit neuf, où sera ma récompense? 

Jamais il n'y eut d'yeux si fripons ni si éloquents que 
ceux de madame de Ghevreuse. Elle regarda le jeune 
homme d'un air où la gaieté, le reproche et le désir de 
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plaire composaient un mélange si délicieux, que notre 
héros en fut troublé au lond de Tàme. 

— Traître I dit-elle» vous savez bien qu'avec les femmes 
on ne risque point de perdre. Ce sont elles qui donnent 
toujours et qui se sacrifient à vous. J'abandonnerai mon 
garde des sceaux , vous ne renoncerez pas h vos oabales 
pour moi, et, en fin de compte, il se trouvera que j'aurai 
tout simplement passé d'une conspiration dans Vautre. 

Puylaurens tomba aux genoux de la duchease en jurant 
de la meilleure foi du monde que pour elle il abandonne- 
rait Monsieur, les intrigues de cour et tout l'univers. Il lui 
otTrit de partir pour aller avec elle, au fond de quelque 
province, se livrer uniquement au bonheur de posséder ce 
cœur tendre qui faisait profession d*une si grande religion 
pour l'amour. 

— A quoi bon fuir? dit madame de Chevreuse. Ne 
sommes-nous pas bien ici? J'aime déjà votre ambition, et 
je désire partager vos aventures. A Dieu ne plaise que je 
vous en détourne ! Ce que je sais de vous m'a toujours plu. 
Vous conspirez pour avoir été trop honnête homme, et 
c'est une grande rareté. Contez-moi vos projets; je m'y 
veux jeter à corps perdu. 

En attendant, ce fut dans les bras de Puylaurens que la 
belle duchesse commença par se jeter, et il se trouva qu'ils 
avaient conspiré ensemble contre le pauvre M. de Ch&- 
teauneuf bien plus que contre le cardinal. 
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VII 



Comme Pujlaurens et madame de Chevrense prenaient 
goût à la conspiration, elle aurait pu durer longtemps, si 
la camëriste ne fût venue heurter à la porte en disant que 
maître Lopez attendait les ordres de la ducliesse. 

— Qu'il revienne demain, répondit madame de Che- 
vreuse; je n'ai point le loisir de lui montrer mes dia- 
mants aujourd'hui. 

— Gardez-vous bien de le renvoyer, dit Puylaurens. 
Vous ne savez donc pas que Lopez est un espion? Votre 
M. de Châteatineuf n'est au fait de rien. Recevez cet 
homme, tandis que je me tiendrai caché. Il faut l'observer 
et découvrir par lui si la police du cardinal est sur mes 
traces. 

Un coup de clochette fit revenir la camériste. Puylau- 
rens se cacha derrière une tapisserie d'où il pouvait tout 
voir et tout entendre, et Lopez fut introduit. L'Abonner- 
rage commença par fureter dans la chambre, comme s'il 
eût cherché ce chapeau, celte épée ou ces gants que les 
amants oublient dans toutes les comédies; mais Puylaurens 
avait eu soin de ne rien laisser qui pût le trahir. La du* 
chessejoua parfaitement son rôle. Elle monira ses dia- 
mants à Lopez et lui adressa cent recommandations minu* 
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lieuses sur la parure qu'elle en voulait (aire. Le drôle tenta 
plusieurs fois d'amener la conversation sur des matières 
étrangères à son métier de joaillier; mais madame de 
Chevreuse n'eut pas Tair d'y prendre garde. Enfin il allait 
se retirer, lorsqu'elle lui dit d'un ton d'innocence : 

— Eh bien ! Lopez, savez-vous quelque chose de non- 
veau? Le cardinal fait-il une duchesse de sa nièce? La 
maréchale de Thémines chantera- 1- elle devant la reine? 
De quoi parle-t-on ce matin? 

— De choses plus importantes que tout cela, dit Lopez; 
mais ce sont des sujets auxquels un pauvre lapidaire n'en- 
tend rien» sans quoi je pourrais conter quelque histoire à 
madame la duchesse. 

-— Contez toujours comme vous pourrez. 

— On parle beaucoup de Puylaurens, qui est à Paris 
sous un déguisement. 11 se cache et change d'hôtellerie 
chaque soir, de peur d'être surpris ; mais on le suit de 
près. Du reste, ce n'est point pour l'arrêter qu'on le 
cherche. M. des Noyers est chargé par M. le cardinal de 
lui remettre un sauf-conduit avec lequel il pourra circuler 
librement dans Paris pendant une semaine, et on ne lui 
impose d'autre condition que de venir une fois à Ruel 
parier au père Joseph du Tremblay, pour voir si un ac- 
commodement avec Monsieur ne serait pas encore possible. 
Si madame la duchesse avait occasion de rencontrer Puy- 
laurens ou quelqu'un de ses amis, elle pourrait lui donner 
avis de cette ouverture du cardinal qu'il lui importe sans 
doute de connaître. 

— Eh ! mon pauvre Lopez, ©ù voulez- vous que je ren- 
contre Puylaurens, s'il court les hôtelleries? Cela ne m'in- 
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tëresse point. Prenez cette émeraude et faites-m'en une 
bague. 

Lorsque Lopez fut sorti, Puylaurens dtiibëra avec la 
duchesse sur la nouvelle qu'il venait d'apprendre. Après 
avoir mûrement réfléchi, on décida qu'il demeurerait 
caché à l'hôtel de Chevreuse, afin de laisser aux espions 
le temps de perdre ses traces. La duchesse enferma notre 
jeune homme dans son oratoire et sortit en carrosse pour 
aller chez la reine, où elle pourrait savoir si M^des Noyers 
cherchait véritablement Puylaurens, et si on pensait à se 
servir de lui pour des ouvertures. Le seul papier capable 
de perdre le favori de Monsieur, si on l'eût arrêté, était la 
liste des personnes qu'il devait attirer dans son parti. 
Puylaurens hésitait à s'en défaire, à cause du grand nombre 
de noms inscrits qu'il risquait d'oublier. Il trouva fort à 
propos, sur la table de l'oratoire, une fiole d'encre sympa- 
thique dont il se servit pour transcrire ces noms entre les 
lignes d'une lettre sans importance. Il n'était point pro- 
bable qu'on eût l'idée de mettre ce papier devant le feu 
pour en faire sortir les caractères tracés avec l'encre sym- 
pathique. On verra bientôt que cette précaution n'était pas 
inutile, car la liste des conspirateurs fut bien près de se 
changer en liste de proscription. Madame de Chevreuse 
revint au bout de deux heures. 

— Nos affaires vont bien, dit-elle. J'ai vu M. dés Noyers 
chez la reine. Il est en effet porteur d'un sauf-conduit 
pour vous. Je le lui ai b\\i montrer à tous les assistants, de 
sorte que le cardinal n'oserait plus manquer à sa promesse 
de respecter votre personne pendant ces huit jours. Il faut 
vous rendre à Ruel, où le ministre est retenu par une at- 
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treprlt la conversion d6 cet édifiant trio, les trois bandits 
causaient tout bas dans Tembrasure d'une fenêtre, et sui- 
vaient l'étranger de leurs regards, comme s'ils eussent 
voulu graver dans leur mémoire jusqu'aux moindres dé- 
tails de sa personne. L'idée ne vint pas à Puylaurens qu'il 
dût se rencontrer souvent dans une compagnie aussi peu 
catholique, c'est pourquoi il ne s'embarrassa guère de 
leurs regards scrutateui^. Tandis que ces gens le toisaient 
des pieds à la tête, il entendit derrière une porte la voix 
aigre du père Joseph, qui gourmandait l'huissier d'avoir 
fait entrer ces coquins dans le salon des Étoiles. Un mo- 
ment après, Puylaurens fut introduit. Le révérend père 
vint à lui d'un air ouvert et empressé, lui prit les mains 
en l'appelant son cher fils, et lui offrit un fauteuil au coin 
de la cheminée. 

Le père Joseph n'avait d'un moine que l'habit. Il portait 
dans sa tète la politique de l'Europe entière, et la moitié 
des grandes pensées du cardinal venaient de lui. Si on l'eût 
laissé faire, il aurait remué le monde; car, aux yeux de 
ce capucin, un empire, une maison royale, une armée, 
une flotte de plus ou de moins, n'étaient rien en compa- 
raison d'un projet. Le cardinal lui soumettait toutes ses 
pensées ; le bon père donnait carrière à son imagination, 
examinait en un moment le pour et le contre, s'élevait 
dans les hautes régions, et menait quelquefois la France 
jusqu'au fond du Mogol. L'Ëminence choisissait dans ces 
spéculations ce qui lui paraissait praticable et négligeait le 
fatras. Mais autant ce moine avait de fougue dans le con- 
seil, autant il montrait de scrupule et d'habileté à bien 
exécuter les ordres de son muîl re. 
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de Teau à Timproviste sur les curieux, lorsqu'on poussait 
un certain ressort. Celte plaisanterie de mauvais goût con- 
venait peu au lieu de délassement d'un grand ministre ; 
mais cette puérilité, qui porte son cachet, allait de concert 
avec la passion du cardinal pour les équivoques. L'autre 
grotte était ornée de peintures et de décors où les artistes 
italiens avaient surpassé tout ce qu'on connaissait d'eux en 
France à cette époque. 

Au mouvement extraordinaire qui se fit dans tout le 
domestique du cardinal, Puylaurens s'aperçut qu'il était 
attendu à Huel. Les huissiers se confondirent en civilités, 
en lui annonçant que le révérend père travaillait avec Son 
Eminence, mais qu'il ne' tarderait pas à revenir. On laissa 
le visiteur dans le salon des Étoiles, en face de trois in- 
connus qui attendaient comme lui le père Joseph. Ce salon, 
de forme ovale, était peint en couleurs qui ressemblaient 
aux laques de la Chine et parsemé d'étoiles d'argent. On 
y comptait huit portes, qui ouvraient toutes sur de petits 
escaliers ou des corridors sombres, et l'on a su plus tard 
que l'un de ces passages menait à des oubliettes. De l'exa- 
men de l'appartement, Puylaurens passa à celui des per- 
sonnes qui s'y trouvaient. C'étaient trois espèces qu'il 
n'aurait pas voulu rencontrer au coin d'un bois, à moins 
d'être bien armé. Leurs justaucorps étaient tachés de sueur 
sur le dos. Leurs rapières, du temps de la bataille de 
Jarnac, traînaient sur leurs talons, suspendues à des bre- 
telles, et leurs manteaux de housse de cheval portaient des 
traces de la poussière d'août et de la pluie de décembre. La 
faim, rindustric et le vice se disputaient la possession de 
leurs physionomies. En attendant que le père Joseph en- 
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— Vous ne m'avez point appelé, dit*4i^ pour m^entre- 
tenir seulement de la conquête de la Turquie. 

— Ce que j'en dis, reprit le capucin, c'est afin de vous 
prouver que nous portons dans notre sac de quoi occuper 
cent mille jeunes gens d'esprit comme vous, et que, par 
conséquent, il y a folie à dépenser votre intelligence dans 
les cabales. Réfléchissez i)endant cinq minutes à ce que je 
vous ai confié, tandis que je vais renvoyer trois vauriens 
qui m'attendent dans le petit salon. 

Au grand étonnement de Puylaurens, le père Joseph 
sortit et laissa le visiteur seul devant une table où des let- 
tres et des papiers se trouvaient à portée du regard. Comme 
notre héros savait le révérend incapable d'une négligence 
aussi grave, il devenait bien plutôt croyable que le bon 
père souhaitait de faire connaître ces papiers qu'il mettait 
sous les yeux de l'ennemi ; mais en môme temps Puylau- 
rens devina que le capucin avait pris ses mesures pour 
s'assurer que les papiers auraient été lus. Puylaurens s'ap- 
procha donc avec défiance, les mains derrière le dos. La 
chose la plus en évidence sur la table était un gros livre 
fermé, dans lequel se trouvait une feuille de papier. Cette 
feuille dépassait les pages du livre de trois côtés. Par le 
haut, on pouvait lire ce titre, écrit à la main : Liste des 
personnes à qui le marquis de Puylaurens doit faire des 
propositions de la part de Monsieur, durant son passage à 
Paris. Sur le côté de la feuille qui sortait dti volume dans 
le sens de sa longueur, on voyait paraître les dernières 
syllabes de plusieurs noms. Trois se lisaient distinctement: 
ceux de Lamet, secrétaire de Bassompierre, Montrésor et 
Boyer, agents de M. le conate de Soissons. Le dernier était 
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en effet sur la lisle de Paylaureiis ; les deux premiers ne 
s'y trouvaient point, d'où il put conclure que cet écrit était 
une Inveflfion. Puylaurens avait grande envie de lire le 
reste, car il lui importait fort de savoir sur lesquels des 
amis de Monsieur on avait des soupçons. En examinant 
de plus près cette pièce, il remarqua trois petites lignes 
tracées au crayon sur la feuille parallèlement aux pages 
du livre, de sorte que, s'il eût seulement dérangé le papier 
de l'épaisseur d'un cheveu, on s'en serait aperçu. Le piège 
étant découvert, il devenait facile de prendre connaissance 
de cet écrit, en ayant soin de le remettre exactement à sa 
place. Puylaurens ouvrit le livre et lut le document en 
entier. Il y trouva quelques-uns des noms inscrits sur 
sa liste ; mais c'étaient des gens connus depuis longtemps 
pour leur animosité contre le cardinal, et qu'on voyait 
reparaître dans toutes les conspirations. Parmi les autres, 
plusieurs étaient bons à noter, et Puylaurens ne manqua 
pas d'en faire son profit ; mais ce qui le contenta surtout 
fut de ne point voir le nom de Jtt. de Châteauneuf ni celui 
de la duchesse de Chevreuse. Il remit ensuite la feuille 
dans le gros livre, en replaçant soigneusement les trois 
marques au crayon parallèlement aux pages du volume, 
de sorte qu'il n'était point supposaWe qu'an y eût touché. 
Pendant ce temps-là, on entendait au dehors la voix du 
père Joseph qui parlait à ses trois amis. Puylaurens s'as- 
sura encore, en faisant le tour de la chambre, qu'il n'y 
existait ni judas, ni lucarne par où Ton eût pu l'observer, 
et puis il revint s'asseoir h la cheminée, les pieds posés 
sur un chenet. Le capucin rentra presque aussitôt. Il re- 
garda du coin de l'œil si son papier avait été changé de 
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place, cl, le V()>atjl comme il lavaii laissé, il haussa les 
épaules d un air d'impatience. 

— Mon cher fils, dit-il, vous aurez suffisamment ré* 
fléclii pour comprendre que les cabales de Monsieur sont 
des jeux d^enfant pour des gens comme nous. .La vérité 
vient me chercher dans ce cabinet, sans que j'aie la peine 
de l'envoyer quérir. En trois mots, nous aurons approfondi 
notre affaire : Monsieur déteste le cardinal, n'est-il pas 
vrai ? Le roi est bien résolu pourtant h le conserver. Il faut 
donc que Son Altesse détrdne le roi son frère. La chose est 
impossible, et la seule conception en est une absurdité. 
Monsieur pouvait avoir raison dans sa querelle avec le car- 
dinal; il s'est donné tort en quittant la cour. Chaque nou- 
veau pas qu'il fera le mènera tout droit à sa perte. Une 
guerre civile l'achèvera. Notre intérêt n'est donc plus qu'il 
revienne, car, en demeurant où il est, sa position s'aggra- 
vera de jour en jour. Cependant, pour sauver la vie aux 
insensés qui s'attachent à lui, nous verrons son retour avec 
plaisir. Monsieur se tiendra chez lui sans que nous allions 
Ty chercher. 11 s'acquittera de ses devoirs envers le roi, qui 
lui parlera comme s'ils se fussent vus .hier. Il est entendu 
qu'il nous jouera tous les plus mauvais tours possibles; 
nous le lui rendrons, et tout sera dit. Il dépend de vous de 
terminer ainsi le différend. Vous avez assez de crédit sur 
l'esprit du priuce pour l'obliger à prendre les choses comme 
je vous les présente. Votre récompense sera le brevet de 
duc et l'ambassade de Turquie. 

— Vous n'avez point d'autre proposition à me faire ? 

— Je ne crois pas, reprit le moine. Revenez demain ; 
nous on parlerons encore. 



Le père Joseph l'econduisil Puylaurens jusqa'aa perron 
où l'attendaient les gens de M. des Noyers. La nuit coni- 
meqçait à tomber; elle était fort obscure lorsque Puylau- 
rens arriva près de Courbevoie. Tout à coup il sentit une 
secousse violente, et le carrosse versa. Des passants s'ar- 
rêtèrent pour donner des secours. L'une des portières était 
tournée vers le ciel; on rouvrit en grimpant sur le car- 
rosse, et des voix inconnues demandaient si le jeune sei- 
gneur était blessé. Des mains saisirent Puylaurens dans 
l'obscurité par les deux bras; on le tira au dehors, et il se 
trouva à terre sur le bord du chemin. Il reconnut alors les 
bandits du père Joseph, et, tout en les remerciant, il recula 
de (rois pas, la main fixée sur la garde de son épée ; mais, 
au lieu de venir à lui, les bandits s'occupaient à relever le 
carrosse avec les laquais et le cocher. L'un d'eux apporta 
une poutre dont on se servit comme d'un levier. En un 
moment, le coche fut sur ses quatre roues; on abaissa le 
marche-pied ; les bandits souhaitèrent un bon voyage au 
jeune seigneur en lui ôtant de loin leurs chapeaux ; Puy- 
laurens remonta dans le carrosse, et les quatre chevaux 
partirent au grand trot. Toute cette opération s'était exé- 
cutée avec la rapidité d'un rêve. En repassant dans son 
esprit les détails de cet accident, Puylaurens se souvint 
d'avoir vu, à la lueur d'une lanterne, de la terre fraîche- 
ment remuée, comme si on eût creusé à dessein l'une des 
ornières du chemio. La poutre dont on s'était servi pour 
relever le carrosse avait paru posée au bord de l'autre 
ornière, de sorte que, les roues ayant rencontré d'un côté 
une élévation et de l'autre un trou, cette combinaison avait 
dû amener la chute. Le concours de ces circonstances et la 
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rencontre à point nommé des trois figures patibulaires 
formaient un ensemble de faits suspects; cependant com- 
ment concilier le zèle des trois coquins à porter du secours, 
leur politesse et leur discrétion, avec l'idée d'une embûche? 
En rêvant à cette aventure, Puylaurens arriva à Paris. Il 
fit arrêter le carrosse devant le rempart des Tuileries, cl 
gagna à pied la rue Saint-Thomas du Louvre. 

La dariolette de la duchesse attendait à la petite porte 
du jardin. Le souper était servi dans l'oratoire, et ma- 
dame de Chevreuse était parée de ce négligé savant au- 
quel on reconnaît la stratégie des femmes aux jours de 
bataille ou de conspiration. Tout respirait le plaisir dans 
ce réduit, et cependant notre héros s'arrêta glacé de ter- 
reur en face d'un poulet froid : son portefeuille n'était 
plus dans sa poche ! Les trois filous l'avaient volé dans le 
désordre de Paccident, et 1i coup sûr le père Joseph l'avait 
déjà entre ses mains. 

Il ne tenait qu'à Puylaurens d'employer la soirée et la 
nuit entière à se désespérer de celte triste découverte. En 
ajoutant à son dépit le tourment de Tincertitucle , il avait 
toutes les facililés du monde pour faire un convive sombre 
et un amant insupportable. 11 préféra remettre les inquié- 
tudes au lendemain, chasser les pensées fâcheuses à l'aide 
de l'amour et de la bonne chère, qui sont des moyens effi- 
caces de distraction ; c'est pourquoi il ne parla de rien à 
la duchesse, et tous deux reprirent ensemble , au point 
où ils l'avaient laissée le matin, leur conspiration contre 
M. de Châteauneuf. 
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VIII 



Le lendemain , Puyiaitrens partit h cheval pour Ruel 
avec de bonnes armes et suivi de son écuyer. Le père Jo^ 
seph allait se jeter de nouveau dans les divagations poli- 
tiquesy mais le favori de Monsieur l'arrêta à moitié chemin 
de la Turquie. 

— Permettez, mon cher père, dit-il, que je vous entre- 
tienne aujourd'hui de mes affaires. Je vous laisse le soin 
de conquérir Tempire ottoman, et je ne doute point que 
vous n*en veniez tout de suite à bout. Les propositions que 
vous m'avez chargé de soumettre à Monsieur lui seront 
fidèlement rapportées; mais je ne vous cache pas qu'elles 
ne sont point acceptables. Elles rentrent trop visiblement 
dans la tactique dont M. le cardinal s'est toujours servi à 
notre égard. Si Monsieur revenait à la cour, on mettrait 
sur le compte de sa faiblesse et de sa légèreté ce qu'on ne 
devrait qu'à la facilité de ses mœurs et à son peu de ran- 
cune. Vous avez passé sous silence la cause véritable de 
tous nos différends, c'est-à-dire l'espèce de gageure qui 
existe entre M. le cardinal et moi. Son Éminence m'a dé- 
claré que de gré ou de force je remplirais le rôle d'espion, 
et j'ai répondu bien décidément que je ne le remplirais' 
point. Après les adieux que Monsieur vous a faits, Tenga- 
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ger à revenir comme s il ne s'élail rien passé» c"esl une 
dérision. Je perdrais mon crédit sur un prince aussi éclairé 
à lui vouloir conseiller une si grande faute. Je vois bien 
que mes visites ù Ruel ne serviront à rien. Elles auraient 
pu vous être île quelque profit, si j'avais eu sur moi 
des papiers d'importance. Ces trois honnêtes gens que j'ai 
vus hier ici et qui m'ont secouru avec tant de zèle sur le 
grand chemin avaient parfaitement rempli leur commis- 
sion. Ce sont, à ce qu'il me parait, des frères de votre ordre 
que vous emploierez à convertir les Turcs. Us ont mérilé 
qu'on abrège leur noviciat Par malheur, j'avais laisse mes 
papiers en lieu sûr. Je dirai donc à Monsieur que vous 
n'avez point envie de vous réconcilier avec lui ; que, sous 
le prétexte de traiter par mon entremise, vous m'avez 
attiré ici et m'y avez entretenu de bagatelles pour me 
faire voler mon portefeuille par des coquins à vos gages, 
mais que j'avais prévu cette ruse, et qu'il n'en est rien ar- 
rivé de fâcheux. 

Le père Joseph, comprenant qu'il fallait changer de 
style, se mit à sourire d'un air fin et satisfait. 

— Il y a plaisir à traiter avec vous, mon enfant, dit-il- 
J'aime les gens qui parlent nettement et comprennent les 
choses. Vous avez bien deviné : nous nous soucions peu 
d'un accommodement. Nous mènerons Monsieur l'épée 
dans les reins jusqu'à sa perte, et nous ne ferons point de 
quartier à ses amis. Je confesse que mes agents vous ont 
volé vos papiers, et, quoi que vous en disiez, ils ne sont 
pas sans importance. 11 s'y trouvait une certaine liste de 
personnes que le feu a fort compromises. 

Le capucin fixa sur Puylaurens un regard péné- 
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trant ; mais le jeune homme ne changea pas de visage. 

— Vous aurez donc vu , mon cher père , répondit-il , 
combien ma liste était différente de celle que vous aviez 
mise hier dans ce livre et que j'ai lue d'un bout à l'autre. 

— Fort différente, en effet; mais vous n'avez pas eu 
l'esprit de lire ce que j'avais mis sous vos yeux, car j'y 
avais fait certains signes... 

— Trois marques au crayon, n'est-ce pas? Je les ai po- 
sées à leur place après avoir lu votre papier. 

— Très-bien, mon fils, très-bien. Vous êtes un habile 
garçon. Vive Dieul il faut que M. le cardinal vous fasse un 
pont d*or pour vous attirer à lui. Quelque jour nous serons 
d'accord. Ça, dites-moi : puisque j'ai votre liste en ma 
possession, laissons les mystères. 

— Prenez garde, mon cher père; je vais croire que, par 
une circonstance que je ne puis deviner, ma liste vous a 
échappé. Quel en était le premier nom, je vous prie? Le 
premier, le plus remarquable, celui qui vous aura le plus 
étonné, pouvez-vous me le dire? 

— Sans doute. J'avoue qu'il m'a surpris, car ce prince 
était brouillé avec Monsieur depuis longtemps, et, quoique 
mécontent de nous, je ne pensais pas qu'il dût jamais sur- 
monter la haine qu'il portait au frère du roi. 

— Vous voulez parler du duc de Bouillon? Eh bien ! 
mon cher père, je connais à présent que vous n'avez point 
lu ma Uste, car le nom de ce prince ne s'y trouve pas. 
Vous remettez le calme dans mon esprit. 

Le capucin se mordit les lèvres. 

— Ne vous réjouissez pas encore, dit-il; votre liste est 
là-haut sur la table de M. le cardinal, et vous la reverrez 
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le jour de votre procès parmi les pièces de conviction. 

— J'en aurai écrit tant d'autres , qiie celle-ci ne comp- 
tera plus. Au revoir, mon révérend père. 

— Au revoir, mon enftmt. Souffrez que je vous donne 
un baiser, car j'aime fort les jeunes gens éveillés et gen- 
tils comme vous. 

Le capucin embrassa M. de L'Age le plus cordialement 
du monde , en lui promettant de ne point le ménager, et 
Puylaurens lui rendit son baiser, en jurant de ne faire 
grâce d'aucun mauvais procédé au révérend père. 

En sortant de Ruel, sur son cheval, notre héros aper- 
çut par hasard, à l'une des fenêtres du château, le capu- 
chon du moine caché derrière une jalousie. En même 
temps, il reconnut à une autre fenêtre M. de Cavoie, ca- 
pitaine des gardes du cardinal, faisant des signaux avec 
ses bras. Sans rien comprendre aux gestes de Cavoie, 
Puylaureus se mit sur le qui-vive et donna l'ordre à son 
écuyer de se tenir aux aguets. A cent toises du château, 
il y avait , au bord de la route , un bouquet d'arbres sous 
lequel on distinguait un groupe d'hommes qui ressem- 
blaient à des bohémiens. Un rayon de soleil, en pénétrant 
dans le feuillage, faisait briller des canons de mousquets. 
Le père Joseph, le cou tendu, son capuchon rejeté en ar- 
rière, écartant d'une main la jalousie, se montrait à la 
fenêtre, tandis que Cavoie redoublait ses signaux d'un air 
désespéré. C'était assez pour faire soupçonner un guet- 
apens. Puylaurens tourna court par un sentier qui s'en- 
fonçait dans la plaine, et partit au galop suivi de son 
écuyer. Deux coups de feu lointains lui apprirent ce que 
les bons amis du père Joseph lui ménageaient, s'il eût 
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pris le gfand chemin, Cavoie agita son nioochoir en signe 
de félieitalion, et Puylaurens regagna Paris par les Ira* 
verses, en bénissant, comme il le méritait^ ce saint homme 
qui Favait volé à sa première visite et voulait l'assassiner 
à la seconde. 

Le soir, Anloine de L'Age se dirigeait à pied vers la rue 
SaintTThomas du Louvre, lorsqu'un inconnu l'aborda sur 
le pont aux Changeurs et lui remit un billet écrit sur du 
papier de cuisine. Il y trouva ces mots, dont Torlhographe 
était trop bizarre pour être rapportée fidèlement : a Si 
M. le marquis désire avoir des nouvelles d'un portefeuille 
qu'il a perdu, il n'a qu'à se rendre sur les huit heures au 
cabaret du Pélican , dans la rue des Mathurins. » 

Si Puylaurens eût c<Hinu le cabaret du Pélican , il au- 
rait su que l'endroit était mal famé ; mais, n'en ayant au« 
cune idée, il s'y rendit à tout hasard. Il aperçut en en- 
trant ses trois brigands de la veille, avec leurs plumes 
jaunes et leurs habits en charpie. Leur chef s'avança poli- 
ment, deToir d'un gentilhomme ruiné. 

— Monsieur, dit-il , excusez la liberté que j'ai prise de 
donner un rendez-vous à une personne de votre qnalité. 
C'est une lioenca que je n'aurais point risquée , si je n'a- 
vais de bonnes nouvelles à vous donner d'un portefeuille 
que vous perdîtes hier sur le chemin de Ruel. 

— Vous devez savoir mieux qu'un autre, répondit Puy- 
laurens , ce qu*est devenu mon portefeuille , puisque vous 
me l'avez volé. 

— Votre Excellence, reprit le bandit, a mis le doigt sur 
le point essentiel de l'affaire. Nous lui avons volé , il est 
vrai, ses papiers hier soir, et, comme je suppose que 
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M. le marquis en a quelque souci, je m'empresse delà 
rassurer. Le père Joseph m'ayant donné cette ccmimande, 
j*y apportai tous mes soins. Je n'avais point fait de mar- 
che à l'avance avec ce capucin. La chose ne me semblait 
pas nécessaire, parce que TÉminence grise est le bras 
droit du premier ministre,* au vu et au su de tout le 
monde. J'exécutai donc le coup à crédit, sans aucune 
avance de fonds et sans convenir de mon salaire. Les pa- 
piers furent à l'instant portés à Ruel et remis au père Jo- 
seph. Ce diable d'homme ouvrit le^iortefeuille, et, n'y 
trouvant que des lettres sans importance, il me voulut 
soulenir que je n'avais pas su vous enlever le bon porté- 
feuille; j'eus beau lui répéter dix fois que vous n'aviez 
rien autre chose sur vous, sauf quatre pièces d'or qui té- 
moignaient de notre exactitude à visiter toutes vos poches, 
il me répéta que j'étais un maladroit. Le reproche me pi- 
qua, et je lui répondis que c'était lui-même qui ne savait 
point découvrir le secret qu'il tenait entre ses mains. Le 
père Joseph examina de nouveau les lettres, et, n'y voyant 
rien à son goût, il jeta le tout au feu ; mais il en eut bien- 
tôt du regret, car sur l'un de ces papiei*s la chaleur fit 
éclore tout à coup des caractères que la flamme consumait 
à mesure qu'ils naissaient. Aussitôt voilà le capucin à ge- 
noux dans les cendres, cherchant à tirer de l'incendie 
cette pièce intéressante. Il se brûlait les doigts et criait 
comme un aigle, en m'appelant à son secours. Enfin, 
comme le papier était presque entièrement brûlé, le père 
Joseph n'essaya plus de le sauver, et mit son nez au-des- 
sus des flammes pour lire au moins à la volée quelques 
mots d'écriture. 
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— Morbleu! s*écria-t-il , c*est justement la pièce que 
nous voulions avoir I c'est la liste des conspirateurs! Je 
vois des noms courir parmi les charbons ardents. rage I 
ils m'ont échappé ! 

--Une forte odeur de capucin grillé , qui se répandit 
dans la chambre « me fit senlir quelle importance le père 
Joseph attachait à ce secret perdu. J'ai pensé, monsieur le 
marquis, que ces nouvelles vous itéraient une inquiétude 
de l'esprit; c'est pourquoi j'avais hûte de vous les commu- 
niquer. 

Puylaurens remercia le bandit de son bon office , et lui 
donna encore quatre pièces d'or que le drôle mit dans sa 
poche avec un air de tendresse et dé conirition. 

— Ah I Monseigneur, dit-il en soupirant, voire généro- 
sité me pénètre de honte et de regrets. Il me reste une 
supplication à vous adresser : nous avons appris ce matin 
que vous étiez l'ami de Monsieur, ce grand prince qui paye 
bien ses «serviteurs I 

Les trois vauriens saluèrent le nom de Monsieur comme 
les dévots celui de Jésus. 

— Ce prince si magnanime, reprit l'orateur, est à pré- 
sent en querelle avec M. le cardinal, et nous aurions bien 
plus de zèle et d'agrément à le servir qu'fi êlre employés 
par des gens d'église et des moines à demi défroqués. Le 
croirez- vous , monsieur ? ce ladre de père Joseph nous a 
moins donné pour vous avoir dérobé vos papiei*s, que 
vous-même à qui nous avons pensé faire du tort ! Pour 
deux affaires, celle de votre portefeuille, et un autre coup 
de main plus important, le traître a eu l'insolence de nous 
ofTiir cinquante écus. 
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— Ce coup de main, demanda Paylaurens, tie serait-ce 
pas 11D pelit guet-apens qui n'a point réassi ? 

— Ah ! monsieur, reprit le bandit, je frémis en pensant 
au danger que vous avez couru ; mais, par la grftce de Dies, 
il vous vint Theureuse inspiration de vous sauvera travers 
champs. 

— Et ce fat sans doute pour montrer votre joie de me 
voir échapper à ce péril que vous tirâtes deux coups de 
mousquet sur moi ? 

— C'était pour l'acquit de ma conscience, car alors Je ne 
gavais point encore que vous fussiez l'ami de Monsieur, et 
j'étais loin de supposer qu'un cardinal -ministre payait 
comme un chantre de vi)lage< Nous avons reconnu que ce 
cardinal-ministre et son père capucin étaient des pervers 
en voyant qu'ils mettaient & si bas prix le meurtre, et quils 
estimaient à cinquante écus la vie d'une personne de votre 
mérite. Tenez, monsieur ^ ne pensons plus à ces petites 
gens. Il n'était bruit à Paris que des belles choses que vous ^ 
y venez faire< L'on sait à présent que le roi sera forcé de 
se retirer du monde, comme cet empereur d'Espagne dont 
j'ai oublié le nom. Monsieur lui succède naturellement, 
puisque Sa Majesté n'a point d'enfants. Vous devenez pre- 
mier ministre, et, si vous ne failes pas pendre lé cardinal, 
votre clémence éclatera dès l'origine de votre gouverne* 
ment. 

-^ Vous me paraissez parfaitement au courant de la 
politique. 

— En un mot, vous conspirez, nionsieur le marqtiis. 
Par grftce, veuillez nous donner de l'emploi àms votre 
pnrli. Nous voilà trois hommes bien bftlis, bien armés, les 
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poches vides, mais le cœur plein de courage et la tête 
farcie d'expédients. Nous portons de beaux noms de guerre, 
nos véritables noms ayant achevé leur temps un jour que 
la justice était de mauvaise humeur. Mes deux compa- 
gnons, Petit-écu et Quarante-cinq, font connaître, en se 
nommant, le prix discret de leurs services ; pour un écu 
par jour, on a le premier, quarante-cinq écus par mois vous 
assurent le zèle du second. Je $uis le capitaine La Pistolo, 
et, pour cette somme à titre de haute paye, je vous appar- 
tiens en temps de paix ou de conspiration. Ne vous y 
trompez pas, monsieur, nous sommes gens de probité, 
car rhomme de bien n'est-il pas celui qui remplit sans 
reproche tous les devoirs de sa profession? Nous obéissons 
fidèlement aux ordres de nos patrons, et, si dans ce qu'on 
nous commande il se trouve quelque petite chose dont le 
ciel ne soit pas content, la faute ne retombe point sur nous, 
pauvres aveugles que nous sommes, mais sur rimeQteur 
du méfait, qui en a ordonné l'exécution et en reçoit le 
bénéfice. 

— Celte morale édifiante sied à celui qui la professe et 
aux lieux où nous sommes. 

-*- Gela posé, reprit le capitaine, veuillez prendre en 
considération la diversité de nos talents. Petit-écu n'a pas 
son égal au monde pour l'enlèvement, rescalade,-la sur- 
prise nocturne ; Quarante-cinq est habile à vider une poche, 
comme Votre Excellence l'a pu remarquer. Voilà pour le 
badinage. Moi, je pratique le sérieux : la querelle impro- 
visée, le jarret coupé, le meurtre par méprise, le duel heu- 
reux, et cent autres tours utiles et recherchés. Nous 
sommes bons tous trois à servir de courriers et d'émis- 
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saireSy à battre les laquais» séduire les servantes et tricher 
an ieu. Pour les affaires concernant les galères du roi ou 
la potence , nous avons un tarif aux plus doux prix ; le 
reste est suffisamment payé par notre solde ordinaire. 
Monsieur le marquis, mettez-nous à Fessai : voulez-vons 
que Ton vous débarrasse du père Joseph ? Donnez-nous la 
mission de lui tordre le cou. 

— Gardez-vous-en bien, malheureux ! 

— Vous êtes trop bon, Excellence; si vous rendez le 
bien pour le mal , vous n'y trouverez point votre CMnpte. 
Qu'importe d'ailleurs un moine de moins sur terre! N'y 
en a4-il pas dix mille autres tout pareils dans les couvents? 
Si vous awz vos motifs pour épargner ce capucin, qui a 
voulu vous faire tuer, donnez-nous quelque autre coBunis- 
sion ; mais, par grftce, prenez-nous à vos gages, vous vous 
en trouverez bien. Les gens de notre sorte sont nécessaires 
dans une conspiration. 

— Eh bien ! je vous prends à ma solde tous trois. Voici 
mes ordres : vous ne me parlerez jamais et n'aurez point 
l'air de me connaître. Vous n'aurez affaire qu'à mon 
écuyer, et encore, le soir seulement, dans ce cabaret, n 
vous apportera mes instructions et de l'argent. Comme le 
père Joseph a déjà voulu me faire assassiner, je vous 
charge de veiller, dans votre monde de coupe-jarrets, à 
empêcher qu'on ne me tende un nouveau piège sans que 
j'en sois averti. Vous recueillerez en passant ce qu'on dira 
sur les projets de Monsieur et sur son envie de renverser 
le cardinal. Ne vous avisez pas de montrer trop de zèle; 
ne parlez de moi ni en bien ni en mal. Évitez avec soin 
les querelles, et que je ne rencontre nulle part vos bon- 
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nêtes visages. Ne paraissez devant moi qoe si vous décou- 
vrez un complot contre ma personne, et si vous upprem^ 
qu'il y ait danger pour ma vie ou ma lil)erté. Alors seule- 
ment vous pourrez vous montrer et vous 'servir de vos 
armes, s'il en est besoin. 

En passant contrat avec ces vauriens qui l'avaient voulu 
tuer le matin, Puylaurens ne prévoyait guère qu'ils dus- 
sent lui sauver la vie le lendemain. Il s'apprêtait à donner 
à madame de Chevreuse le divertissement de sa conférence 
du cabaret; mais la duchesse l'attendait avec d'autres 
nouvelles bien plus importantes. 

— Alerte! lui dit-elle, le cardinal veut se faire prendre 
au piège. Son attaque de goutte est une feinte. D s'en- 
ferme à Ruel par un dépit amoureux. Sa folie passion pour 
la reine le tient plus fortement que jamais. Le maréchal 
d'Efdat, l'une de ses âmes damnées, est venu ce matin 
me dévoiler tous les sentiments secrets du maître. Le car- 
dinal a ressenti une jalousie épouvantable des courses h 
cheval du garde des sceaux. Lorsque j'ai appris à H.d'Ef- 
fiat que ces galanteries s'adressaient à moi et non à la 
reine, il s'est écrié : « Vous nous ôtez un dard du cœur. » 
Notre berger soupirant veut toucher sa bergère par des 
raisons politiques : « La reine, m'a dit M. d'Ëfliat, tom- 
bera dans l'oubli et le mépris, si le roi meurt sans pos- 
térité. Comment ne comprend-elle pas son danger? Il lui 
faut un fils à tout prix. » Il est beau à M. le cardinal, ai- 
je répondu, de s'inquiéter ainsi de l'avenir de la France ; 
mais ces motifs ont déjà été soumis à la reine, et, puis- 
qu'elle n'a pas jugé à propos de s'y rendre, il faut en ima- 
giner d'autres* Je confesse qu'il est étrange de voir une 

6 
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femme de ce rang refuser les hommages de son perséca^ 
leur. « Cessez ce badinage, interrompit M. d'Effiat, il y va 
de noire fortune et de notre vie peut-être. Voici les volon- 
tés de M. le cardinal. Vous êles plus avant que personne 
dans la confiance de la reine. Vous lui ûïret les désirs et 
les peines de Son Éminence. Je vous en reparlerai chaque 
jour, et vous porterez mes paroles à celte inhumaine. Je 
vous ferai la cour publiquement, et, selon que vous me 
traiterez bien ou mal, M. le cardinal jugera si la reine lui 
est ou non favorable. » — C'est convenu, répondis-je, et 
pour vous montrer tout de suite quels sont les sentiments 
de Sa Majesté pour M. le cardinal, je vous dirai, mon cher 
maréchal, que vous ne me plaisez point, et que je me 
moque de vos raisons d'État. — « Ah I friponne, s"écria 
M. d'Effiat en voulant me baiser la main, plût àr Dieu que 
madame Anne fût d'aussi belle humeur que vous ! » Je 
rappelai insolent, je lui donnai un soufflet, et il courut 
annoncer à son maître ces heureux préliminaires. 

— Maratenantj poursuivit la duchesse, il dépend delà 
reine de perdre le cardinal. Il n'y a pas d'homme pltis 
aveugle que lui en amour. Si son Ingrate lui ordonnait de 
se promener à la place Royale en costume de Turc ou de 
rabbin, il y viendrait sur Tlieure. M. d'Effiat doit se rendre 
à la comédie du Marais pour m'y chercher. Afin d'obéir à 
la reine qui me Ta recommandé, je l'accueillerai avec in- 
dîfl'érence. Il nous fallait une personne sûre qui fût prête, 
lorsqu'il en sera temps, à donner avis au roi des témérités 
du cardinal. J'ai pensé tout de suite à l'ambassadeur d'Es- 
pagne, M. de Mirabel. Quand je lui en ai parlé ce matin, 
il s'est d'abord emporté, disant qu'il voulait faire assassi- 
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ner ce prélrc insensé qui osait vouloir corrompre la sœur 
du roi d'Espagne ; mais je Fai apaisé en lui prouvant 
qu'un éclat perdrait tout, et nous avons pris d'autres me- 
sures. Il viendra demain voir les comédiens du Marais, et 
se rencontrera dans ma loge avec d'Effiat. Je ferai en 
sorte que notre conversation paraisse suspecte à l'ambas- 
sadeur. M. de Mirabel devinera le sens caché de nos pro- 
pos interrompus avec d'autant plus d'aisance qu'il sait 
tout, de sorte que je ne passerai point pour avoir trahi le 
secret, et, quand on verra le roi informé de l'impertinente 
passion du cardinal, on dira que le pauvre d'ËfQat a mal 
joué son TÛie. 

Cotte cabale de madame de Chevreuse était savam^ 
ment prépar-ée. Le cardinal prêtait le flanc de lui-môme, 
et ses ennemis étaient excusés de mettre à profit sa fai- 
blesse par l'ingratitude et l'audace de ses projets. Puylau- 
rens, autorisé par son saufrconduità se montrer en public, 
résolut d'aller au théâtre le lendemain pour y jouir d'un 
double spectacle, car, au moyen de ce ppologue arrangé 
par la duchesse, la comédie promettait d'être dans l'audi- 
toire bien plutôt que sur la scène. 
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IX 



La tronpe du Marais» étant avertie que la cour devait 
venir à son théâtre, s'était mise en frais pour que le spec- 
tacle fût digne de l'assemblée. Les lumières de la rampe 
avaient été doublées, on en comptait jusqu'à trente» et les 
deux bouquets de chandelles étaient fort augmentés, de 
sorte qu'on avait mis deux moucheurs au lieu d'un, et 
encore ils suffisaient à peine à bien entretenir l'éclat de 
toutes ces lumières. Sur les deux côtés delà scène, les 
banquettes réservées aux dix^sept seigneurs étaient res- 
taurées à neuf. Ces places étaient tort recherchées, parce 
qu'on y était autant regardé que les acteurs eux-mêmes. 
Les loges, cependant, avaient certains avantages ; leur 
obscurité même favorisait l'illusion du spectateur ; on y 
voyait d'ailleurs les dames de plus près, et les yeux, s'ac- 
coutumant bientôt au demi-jour, finissaient par distinguer 
sans peine tous les visages. On y jouissait donc d'une 
meilleure perspective, et Ton savait au moins ce qui se 
passait parmi l'auditoire, tandis que, pour les gens assis 
près des acteurs, le reste de la salle était comrtie dérobé 
par la nuit. L'ambassadeur d'Espagne avait fait le matin 
retenir des places et poser des fauteuils dans sa loge. 

Dès quatre heures après midi, le parterre était rempli ; la 
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cour arriva bieaiôt après, et rencombrement de chevaux 
el (le laqoais fut considérable. La duchesse de Chevreaso 
occupait le premier rang avec madame de MoDtbazon, sa 
belle-mère, et madame de Gueroené, sa belle-sœur. C'était 
assurément la plus riche loge de toute la salie en appftts, 
car pour la santé, la fraîcheur et Téclat, ces trois personnes 
n'avaient point de rivales. Auprès de ces dames, on voyait 
la priitoesse de Ck)ndé, sœur de M. de Montmorency, ac- 
compagnée de la marquise de Rambouillet. Plus loin, la 
vicomtesse d'Auchy se faisait remarquer en posture de 
bel-esprit, tenant le crayon d'une main et de l'autre la 
pièce qu'on allait jouer, pour donner à entendre qu'elle y 
mettrait des notes de sa façon. La tète de M. d'Efliat, sor- 
tant par une petite lucarne de l'avant-scène, cherchait du 
regard madame de Chevreuse. A cinq heures on frappa 
les trois coups, et le spectacle commença. On jouait Mélite, 
comédie du jeune Ck)rneille, poète nouveau et de grande 
espérance. Le public aimait fort cet ouvrage, aussi Tatten-^ 
tion était-elle extrèi)a&. Par malheur, la pluie qui vint à 
tomber produisit tant de bruit, en battant sur la toiture de 
la salle, qu'on n'entendait plus la voix des acteurs. Des 
gouttes d'eau passèrent entre les planches mal jointes, et 
un petit ruisseau coula dans le parterre, ce qui obligea la 
troupe à interrompre un moment le spectacle. A part ces 
petits accidents, la représentation fut la plus belle du 
monde. Après la Mélite de Corneille, Jodelet, avec son 
visage enfariné, vint jouer une farce de carnaval. C'était 
le moment pour les spectateurs de causer entre eux et de 
se faire des visites. Il y avait un fauteuil vide derrière celui 
de madame de Chevreuse; Pujlaurens s'en empara. Il y 

6. 
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était à peine assis, quand M. d'Efflat et ranobassadeur 
d'Espagne arrivèrent chacun de son côté. On envoya cher- 
cher un siège pour M. de Mirabel. D'Effiat, qui avait Tes- 
prit occupé de sa commission, enrageait de ces cérémo- 
nies. Gomme Puyiaurens était mal en cour, le maréchal 
voulut passer sa mauvaise humeur sur ce jeune homme, 
et lui demanda brusquement pourquoi il n'était pas à Or- 
léans, à quoi Puyiaurens répondit qu'il avait quelques 
gens malappris à corriger avant de partir. 

— Je vois ici, dit M. de Mirabel, trois paires d'yeux dont 
une seule suffirait à retenir Puyiaurens malgré toutes 
sortes de dangers. 

— De ces trois paires d'yeux, s'écria d'Efflat, il y en a 
une pour laquelle j'irais en Chine, si elle me le coBunan- 
dait. 

— Peut-on savoir, demanda la belle Montbazon, pour 
laquelle de nous trois vous êtes prêt à faire ce grand voyage? 

— Ce n'est point pour moi, dit madame de Guemené. 
Le maréchal sait bien que je ne renverrais pas seulement 
à Bicétre. 

— Il n'y a pas de mystère, reprit d'Efftat; tout le monde 
voit que j'ai le cœur percé d'outre en outré par les yeux 
de madame de Chevreuse. 

— Et jusqu'où iriez^vous pour moi, demanda madame 
de Montbazon? 

— Jusqu'au Japon, madame, aussitôt après mon retour 
de la Chine. 

— C'est aux mines du Pérou qu'il vous faudrait aller, 
dit la princesse de Guemené en riant. 

Madame de Montbazon ruinait ses amants. 
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— Ne faites pas trop parade de votre zèle, dit madame 
de phevreuse, car je pourrais vous envoyer en Chine tout 
de bon, et ne vous en rappeler jamais. 

— Hélas 1 s'écria d'Efflat, ne suis-je donc pas plus avancé 
que cela? Cinq années de constance et de discrétion, le 
sert du monde entier, les plus vastes projets, votre bien 
même,' la sûreté de votre ave'nir, rien ne peut toucher votre 
cœur de pierre? 

^-Rien, répondit la duchesse; vos vastes projets sont 
empêchés par des considérations non moins grandes. Vous 
onbliez de quel sang nous sommes, mon cher maréchal, 
quelle coiffure nous portons, et de qui nous sommes fille 
et sœur. 

— Et vous oubliez quelle tête nous avons, reprit d'Ef- 
fiat. Vous oubliez ce que peut une âme comme la nôtre, 
réduite au désespoir. Tenez, duchesse, soyons bons amis, 
et laissez-nous croire que vous vous adoucirez. 

— Si Tamour, dans sa folie, vous donne cette espérance, 
j'en suis bien aise ; mais un cœur royal une fois fermé ne 
s'ouvre plus. 

— Prenez garde, interrompit M. de Mirabel, vous allez 
au delà de vos instructions, madame la duchesse, et vous, 
monsieur le maréchal, je souhaite, pour Thonneur de vos 
protecteurs, que cet amour si constant et si discret vous 
ait entraîné jusqu'à Taudaee la plus coupable et la plus 
dangereuse. 

— Comprenez-vous rien à ceci? demanda la belle Mont- 
bazon. 

— Monsieur l'ambassadeur est plus haMe que nous, 
répondit madame de Guemené. 
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— C'est que j'ai plus d'intérêt à comprendre bien ce 
que dit M. d'EiQal. Ne sail-on pas que les vastes projets 
ne lui appartiennent point, et que le sort de TËuropef n'a 
rien à démêler avec sa prétendue passion pour madame la 
duchesse? 

— Votre secret est surpris, monsieur le maréchal» dit 
Puylaurens. 

D'Efiiat parut stupéfait de tant de pénétration. Il voulut 
donner le change et faire croire qu'il badinait; mais 
M. de Mii*abel demeura fort sérieux. An moment de 
partir, l'ambassadeur baisa la main de madame de Gbe- 
vreuse. 

^ Je ne doute point, lui dit-il, que vos réponses ne 
soient toiyours dignes de la personne que vous représentez 
et de ce sang dont vous parliez tout à l'heure. Cependant, 
si on poussait les choses jusqu'à la menace, n'oubliez pas 
que j'ai deviné l'énigme, et que le monde s'embrasera si 
jo dis un mot. 

M. de Mirabel adressa quelques galanteries aux dames, 
et passa devant M. d'Ëffiat sans le saluer. 

A la sortie du théâtre, Puylaurens vit, à deux pas de lui, 
dans la foule, l'honnôte visage de La Pistole, accompagné 
de ses deux amis. 

— Que faites- vous ici ? lui dit-il sévèrement 

*— Monseigneur, répondit le capitaine, j'ai cru devoir 
vous suivre, parce que les eslafiers d'Espagne sont com- 
mandés pour une bagarre. Vous verrez tout à l'heure que 
je suis bien informé. 

Au même instant , M. d'Effiat, qui était venu dans un 
équipage du cardinal, demanda ses gens ; des laquais à la 
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livrée de Ruel crièrent : — Place au carrosse de M. le 
cardinal ! 

— Place an carrosse de l'ambassadeur d'Espagne I criè- 
rent les gens de M. de Mirabel. 

Les deux carrosses s'avancèrent à la fois et s'entre-cho* 
qnèrent. Dans ce désordre, un laquais d'Espagne se laissa 
choir en criant au meurtre ! quoiqu'on ne l'eût point tou- 
ché. Six estafiers vinrent à son secours et chargèrent avec 
furie les livrées de Ruel. Ils blessèrent trois domestiques, 
elle carrosse du cardinal fut obligé de céder la [riace à. 
l'autre. M. d'Effiat écumait de colère. 

— Voilà, disait-il, une affaire dont il sera parlé. 

— Si le roi m'interroge, répondit M. de Mirabel, je lui 
donnerai toutes les explications désirables. 

Les dames effrayées se dispersaient comme une troupe 
d'oiseaux ; les unes s'enfuyaient au hasard à travers les 
roes ; d'autres étaient rentrées dans la salle. Les hommes, 
entendant un cliquetis d'armes, tiraient leurs épées sans 
savoir ce qu'ils en devaient faire. M. d'Effiat, qui était 
enfin monté dans son carrosse, aperçut Puylaurens par la 
portière, et imagina de tourner l'orage contre lui : — A 
Puylaurens! disait-il; au rebelle 1 au contumace! Tuez, 
tuez ! le cardinal vous donnera l'absolution 1 

Un groupe se forma aussitôt, composé de gens affamés 
qui cherchaient alors l'occasion de rendre toutes sortes de 
services. La Pistole et ses deux hommes se mirent entre eux 
et le fav^xidetfonsieur en dégainant leurs rapières d'un air 
si expert et si déterminé, que le zèle des chercheurs de for- 
tune en fut rabattu de moitié. Puylaurens passa devant eux 
l'ëpée haute ; son écuyer tenait une torche de résine ; on 
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trouva au i^iUeu d'une rue fort sombre madame de Clie- 
vreuse enfoncée dans la boue jusqu'aux chevilles et riant 
aux éclats. Puylaurens la reconduisit à son carrosse, où il 
monta auprès d'elle. Les trois eatafiers s'élanoërent sur 
les chevaux de la duchesse, et la retraite s'exécuta sans 
autre encombre. 

L'ambassadeur d'Espagne vint à l'hôtel de Ghevreuse 
vers huit heures du soir. — Les choses sont en bon che- 
min, dit-il. Ha bagarre du théâtre est un coup de maître. 
D'Effiat ne manquera pas de se plaindre ; le bruit ira jus- 
qu'aux oreilles du roi ; on me demandera la cause de ce 
scandale, et j'en ferai un mystère dont l'honneur de la 
reine ne me permettra pmnt de donner l'explication. Le 
roi insistera, et, après m'étre laissé prier longtemps, je ré- 
vélerai dans une audience particulière les intrigues du 
ministre, son amour et ses projeta insolents. Si M. le car- 
dinal se tire de ce mauvais pas, je le tiens pour un habile 
homme. 

U l'était en effet, et plus encore que M. de Mkabelne 
l'imaginait. Tandis qu'on soupait à Thôtel de Ghevreuse, 
en buvant à la chute prochaine du ministre, Richelieu, 
averti par M. d'Effiat, était déjà près du roi. On ne sut 
point par quels mensonges il avait prévenu l'esprit de 
Louis XIII; mais au bout de vingtrquatre heures la foudre 
édata sur les tètes des cabaleurs. Le grand-maitre des 
cérémonies vint signifier à rambassadeur d'Espagne, dans 
les formes voulues par l'étiquette, la défense de paraître 
à la cour sans invitation ; la reine-mère fut envoyée pri- 
sonnière au château de Gompiègne; madame de Ghe- 
vreuse reçut l'ordre de se retirer chez elle à Dampierre, 
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et Paylaurens fut averti que^ s'il ne retournait auprès de 
Monsieur, il serait arrêté, malgré son sauf-conduit. Quant 
à l'infortunée Anne d'Autriche, elle s'aperçut bientôt que 
le cardinal poussait l'audace et le mépris jusqu'à pour- 
suivre ses prétentions amoureuses. 

Puylaurens sortait de Paris fort consterné; en passant 
à cheval dans la rue d'Enfer, il rencontra un carrosse tout 
neuf traîné par six chevaux magnifiques. Ce carrosse 
s'arrèla, et maître Lopez présenta son visage maigre h la 
portière. 

— Monsieur le marquis, dit-U, si vous aviez voulu en- 
tendre raison, vous seriez eti aussi bon équipage que mol» 
au lieu d'aller chercher à trente lieues un asile où l'on ne 
vous laissera pas de relâche. M. le cardinal m'a nommé 
sonr trésorier et de plus conseiller d'État. 

— Il te nommerait surintendant que tu ne serais tou-* 
jours qu'un misérable^ 

— Encore > reprit Lopez, si vous pouviez éviter votre 
sort! Mais souvenez-vous de mes paroles : vous serez un 
jour le surveillant et l'espion avoué de Monsieur. Le car- 
dinal l'a mis dans sa tête, il faudra en passer par là. 

•4- Si tu étais à pied , je donnerais de ma canne sur le 
dos d'un conseiller d'État. 

— Voilà, répondit le Maure, ce que l'on gagne à faire 
les choses de bonne grâce ; on est voiture doucement et 
on se rit des coups de canne. Vous arriverez , à travers 
mille périls, au même chemin que moi. J'ai pris tout de 
suite le plus court. Adieu ; vous savez que vous me devez 
cent écus. 

-^ Attends un peu, que je te les paye à l'instant. 
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— Je n'en veux point. Je vous les ferai demander la 
veille du jour où vous serez arrêté. Bon voyage, monsiear 
le marquis. * 

L'Abencerrage ayant commandé à ses gens de marcher, 
le carrosse dispai'ut avec la rapidité de Féclair. 

Ainsi finit la première cabale de Puyiaurens. On se 
tromperait si on ne voyait dans ces efforts de la jeunesse 
active et généreuse que de chétives intrigues de cour. 
C'étaient de vagues aspirations vers la liberté» dont on ne 
savait point encore le chemin ; c'étaient des préludes à 
d'autres révolutions plus sérieuses et des protestations pré- 
maturées contre une odieuse tyrannie» dont le remède se 
découvrit un siècle et demi plus tard. L'ambition avait 
sans doute une part dans ces intrigues, mais on l'excuse 
en faveur du danger et en considération de la fin malheu- 
reuse des rebelles, qui payaient de la vie leurs impru- 
dences. La bassesse et les flatteries ouvraient d'aîHeurs xme 
route si facile, qu'on ne peut s'empêcher dé savoir quelque 
gré aux jeunes gens d'en avoir voulu suivre une autre 
plus périlleuse. 

Ce premier échec du pauvre Puylaursns avait été si rude 
et si complet, que son orgueil blessé ne lui permit plus 
d'écouter la raison. Il eût été honteux de s'en tenir à cet 
essai malheureux et de reculer devant une lutte inégale. 
Dans son dépit, il se piqua au jeu et résolut de mieux 
faire, en donnant plus de grandeur à ^s entreprises. 

Puyiaurens connaissait trop bien la tête folle de madame 
de Chevreuse pour s'attacher à elle sérieusement, et cepen- 
dant, lorsqu'une lettre de M. de Moret lui vint annoncer, 
lo lendemain de son arrivée à Oriéans, que la duchesse 
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Tonbliaii pour retourner à M. de Cliâteauneaf, il en eut 
autant de. chagrin que si cette nouvelle eût eu de quoi 
l'étonner. 

Un amant abandonné est chose si commune qu'on en 
parle comme du temps qu'il fait, et, pour celui qui est 
délaissé, la ruine d*un empire n'est rien auprès de son 
infortune. L'écuyer Férolas, qui tenait registre des soupirs 
de son maître, aurait eu de la besogne à servir notre héros 
dans ce moment-là. Heureusement le tourbillon des évé- 
nements, le despotisme sans sommeil de Fimplacable car- 
dinal, et les dangers toujours renaissants ne laissèrent 
point à Puylaurens le loisir de s'abîmer dans les tristes 
pensées et les regrets amoureux. 



En peu de jours, la cour de Monsieur était devenue con- 
sidérable à Orléans; mais elle ne brillait pas par la qua- 
lité. Les aventuriers y dominaient. Le prince souffrait que 
des inconnus prissent toutes sortes de libertés avec lui ; 
les uns se disaient ses domestiques, les autres ses protégés 
ou ses amis. Il eut bientôt douze barbiers, vingt tailleurs, 
autant de chapeliers, et un si grand nombre de marmi- 
tons, qu'il n'aurait pu les compter. Monsieur faisait bonne 
chère et dormait d'aussi bon cœur que si le cardinal l'eût 

7 
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oublié. Il raillait fort le roi sur ses fainéantises, Câr dans 
ce moment Louis XIII consacrait ses Journées à faire des 
confitures et jouer du tambour, ce qui n'empêcha pas 
Monsieur de perdre une semaine entière à s'instruire dans 
l'art du cordier. M. de la Valette, qui lui apporta des or- 
dres du roi, trouva Gaston un paquet de chanvre à la 
main, tandis que Du Boulay tournait la roue. M. de la 
Valette ne pouvait s'empêcher de sourire ; mais le prince 
sut profiter de la situation où il s'était laissé surprendre. 

— Vous voyez, dit-il, que je ne songe point à incendier 
le royaume. Les usurpateurs n'ont pas coutupie d'ap- 
prendre des métiers ; si Jean-Louis de Fiesque avait eu le 
goût de faire des cordes, il n'aurait point mis le gouverne- 
ment de Gènes à deux doigts de sa perte. Permettez que 
je noue ensemble mes trois cordons, et je suis prêt à vous 
entendre. 

M. de la Valette exposa en termes mesurés le sujet de 
sa commission. Le roi, dit-il, avait toujours pour Monsieur 
la tendresse d'un bon frère, et le priait de revenir à la 
cour, lui promettant qu'il y trouverait tous les agréments 
et honneurs qu'il y pourrait désirer. La seule condition 
que le roi fit h l'accommodement était de renvoyer deux 
ou trois confidents qui abusaient de l'amitié du prince et 
lui donnaient de mauvais conseils. 

— J'ai reçu l'ordre, ajouta M. de la Valette, de solliciter 
le renvoi de MM. Puylaurens et Le Coigneux ; mais le roi 
consentirait à laisser le premier h Votre Altesse, en consi* 
dération de la grande amitié... 

— C'est-à-dire, interrompit Monsieur, en considération 
des petits offices, qu'il peut rendre en trahissant mes se- 
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crets, car nous savons que le cardinal n*a pas renoncé à 
lui faire remplir, cet honorable emploi. Dites donc à votre 
maître qu'il a perdu l'esprit de nous venir encore parler de 
cela. Dites-lui que je suis au désespoir de lui voir assez de 
crédit pour m'enlever l'amitié de mon frère, et que je mé- 
prise également ses menaces, ses avances et ses faux sem- 
blants- de réconciliation. 

Après le départ de l'envoyé, les choses commencèrent à 
prendre une tournure fort grave. Le duc d'Elbeuf, gouver- 
neur de la province de Picardie, envoya secrèlement pro- 
mettre à la reine-mère de se prononcer pour Monsieur. Le 
duc de Bellegarde, gouverneur de la Bourgogne, offrit à 
Gaston d'Orléans de le recevoir à Dijon. L'abbé d'Elbeine, 
neveu de l'évêque d'Albî, revint dans le môme temps du 
Languedoc, où il avait obtenu de bonnes paroles de M. de 
Montmorency, gouverneur de cette province. Le duc 
Charles de Guise ouvrait aux rebelles les portes de la 
Provence. Le cardinal s'était fait des ennemis de ces grands 
personnages. Jusqu'au 11 mars, les promesses, les offres 
de service, les témoignages d'affection et les encourage- 
ments arrivèrent à Orléans' de toutes parts. Monsieur en 
mettait son chapeau encore plus sur l'oreille qu'à l'ordi- 
naire, et s'exerçait à commander dans les parades mili- 
taires. Le capitaine La Pislole lui-même se croyait en 
passe de devenir conseiller d'État. 

Le 12 mars, la cabale reçut le manifeste dans lequel 
Monsieur était déclaré destitué de son apanage. Le Coi- 
gneux y était accusé de rébellion, et l'on y qualifiait Puy- 
laurens de traître. La nouvelle vint en même temps que 
six mille hommes de troupes, suivis du roi en personne, 
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marchaient sur Orléans. La résistance étail impossible, on 
ne saurait blâmer Gaston d'avoir pris la fuite; il eût mieux 
fait seulement de ne point laisser voir sa frayeur et de ne 
pas partir sans avoir achevé sa toilette, car il monta h 
cheval à demi vêtu, et ses chausses ne le rattrapèrent qu*à 
cinq lieues d'Orléans. Peu de jours après, Monsieur et ses 
amis arrivèrent à Nancy. 

La famille régnante de Lorraine, qui était peu connue 
en France, se composait de cinq personnes fort dilTérentes 
de figure et de caractère. Le duc Charles IV, irrésolu et 
souple, avec le regard en dessous et la parole mielleuse, 
réunissait tous les défauts nécessaires pour faire un car- 
dinal de ce temps-là, où les princes de l'Église furent sou- 
vent voués au temporel et volontiers enclins à la galan- 
terie. Le cardinal de Lorraine, son frère, évoque de Tout, 
homme fier, courageux et magnifique, aurait fait un 
prince régnant de bonne mine. Madame l'abbcsse de Remi- 
remont, leur tante, femme d'un esprit pénétrant, douée 
de talents superflus au couvent, eût porté remarquable- 
ment une couronne. La princesse Marguerite, sœur du 
duc, jeune fille douce, pieiise, naïve et d'un esprit un 
peu court, eût fait une abbesse intéressante; cependant, 
avec ses dix-huit ans, sa fleur de beauté, son humeur 
aimable et facile, on ne pouvait, en la voyant, souhaiter 
d'ensevelir tant de grâce sous le voile. Ses vertus étaient 
de mise dans toutes les conditions, et le mariage lui con- 
venait d'autant mieux, que ses yeux pleins de candeur 
étaient garants du bonheur de son époux; aussi Gaston 
d'Orléans devint-il amoureux de celle princesse dès le 
premier jour qu'il la vit. 
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La cinquième personne de la famille, madame de Phals- 
bourg, sœur aînée de la princesse Marguerite, était une 
femme extraordinaire. Il n'y eut jamais de cœur plus indé- 
chiffrable. Veuve à vingt-cinq ans et lasse du mariage, elle 
goûtait avec passion le bonheur d'être libre, cl ne voulait 
s'en départir pour rien au monde. De peur que ses galants 
ne lui fissent perdre un temps précieux, elle leur épargnait 
la moitié du chemin. Lorsqu'elle s'était compromise pour 
un de ses adorateurs, elle rachetait cela bien vile par un 
coup de tôte en faveur d'un autre. Tout en elle semblait 
imprévu, mais était en réalité prémédité et rempli de mys- 
tère; on trouverait pent-ôlre l'explication de celte énigme 
vivante en rapportant ses actions, ses mouvements, ses 
sentiments et ses moindres pensées à l'exercice bien résolu 
de son indépendance. Chercher à lui plaire avec trop d'ef- 
forts, n'était-ce pas attenter à cette indépendance jalouse, 
dicter insolemment à son cœur, gêner son choix, et par 
conséquent donner ombrage à sa défiance? De là vient que 
ceux qui s'imaginèrent avoir le plus de litres h ses bonnes 
grâces n'en reçurent que des mépris. D'autres, en lui 
voyant des manières libres avec les hommes, voulurent en 
prendre avantage sur sa personne, et demeurèrent stupé- 
faits d'être repoussés, car jamais femme n'a donné tant 
de soufflets en sa vie. L'amant favorise qui eût tenté de la 
retenir, lorsqu'elle lui échappait, serait devenu son plus 
mortel ennemi, un ingrat abusant de ses bontés pour faire 
le tyran. S'il convenait à celle princesse do conserver un 
ancien ami, tout en rendant justice au mérite d'un nou- 
veau, il aurait été Inconcevable, selon elle, que le nouveau 
s'avisât de vouloir chasser l'ancien, ou que le premier osa 
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témoigner da dépit de voir arriver le second. Par malheur, 
les femmes de cette sorte plaisent terriblement. 

Le jour même de l'arrivée de Monsieur à Nancy , le duc 
de Lorraine donna le gala et la comédie. Gaston fut traité 
avec des honneurs inOnis, et, en sa qualité de favori, 
Puylaurens en reçut une large part. Les nœuds d'épée, les 
cadeaux de toutes sortes et les témoignages d'estime lui 
firent connaître le prix qu'on attachait à son influence sur 
l'esprit du prince. On n'avait pas besoin de tant de frais, 
car l'impression que la princesse Marguerite produisit 
sur le cœur de Monsieur fut très-vive , et on lut bientôt 
dans les yeux du frère de Louis XIII que le, mariage était 
résolu. 

L'abbesse de Remiremont, qui avait parachevé l'édu- 
cation de la princesse Marguerite, permit à sa nièce de se 
divertir, vu la solennité de l'occasion , et racheta les dis- 
sipations de son élève en faisant un carême plus austère. 
Chaque jour était marqué par quelque plaisir, et la cour j 
prenait d'autant plus de goût que le but de ces amuse- 
ments convenait à tout le monde. Un envoyé de FraBce 
vint troubler un peu les fêtes en intimant à Monsieur la 
défense, de la part du roi , de s'alUer à la maison de Lor- 
raine. Gaston répondit qu'il ne se marierait point sans 
avoir l'approbation de la reine sa mère, et que, cette 
princesse étant prisonnière à Compiègne, le roi n'avait 
rien à craindre. Après le départ de l'envoyé, il ne fut plus 
parlé de mariage qu'entre les contractants , le président 
Le Coigneux et Puylaurens. Trois mois s'écoulèrent ainsi 
au milieu des divertissements, et le cardinal disait que 
Monsieur noyait son courroux dans les confitures de Bar. 
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Gastgn d'Orléans faisait Tamour un peu à la façon du 
roi son frère, en entretenant sa belle de chevaux, de for- 
tifications » de cordons de chanvre et de Tart de dresser 
les faucons à voler la corneille. Ce n'était pas de leur père 
que ces princes avaient appris ces recettes de galanterie. 
Senantes et Charnizay , gentilshommes de Monsieur, em- 
ployaient tous les matins une grande heure à lui rajuster 
sa chemise et ses habits , de sorte que le fiaincé arrivait au 
palais ducal en assez bon état ; mais on avait toutes les 
peines du monde à obtenir qu'il changeât de toilette pour 
le soir. Avec un peu de complaisance, on trouvait que ce 
désordre était du bel air. L'enjouement de Monsieur, ses 
vingt-trois ans et sa qualité d'Altesse faisaient le reste. 
Aux approches de Tété, les divertissements se ralentirent. 
L'abbesse de Remiremont et le cardinal de Lorraine phi- 
losophaient avec Le Coigneux. La duchesse de Lorraine 
recevait les dames , et Puylaurens jouait au jeu enfantin 
des oncheis avec la princesse de Phalsbourg , tandis que 
Monsieur contait fleurette à sa prétendue. Ce fut alors 
que le bruit courut d'un projet de mariage entre Puylau- 
rens et madame de Phalsbourg: Cependant un motif puis- 
sant obligeait notre héros à demeurer sur la réserve avec 
cette princesse ; elle aimait un jeune margrave de l'autre 
rive du Rhin , personnage ridicule et honnêtement laid , 
qui a'endorniait en compagnie et obsédait sa maltresse 
par une assiduité indiscrète. Il ne bougeait d'auprès d'elle, 
fermait ses gros yeux pendant les parties d'onchets , et se 
réveillait aussitôt qu'on laissait le jeu pour la conversa- 
tion. La princesse la plus brillante et la plus recherchée 
s'était jetée à la tête de ce grotesque personnage, et cette 
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dépravation du goùl inspirait à Puyiaurens une froideur 
invincible. 

Un soir que le salon de la duchesse représentait le la- 
bleau accoiUumé, le margrave vint à l'ordinaire s'endor- 
mir à côté du guéridon où sa maîtresse jouait aux on- 
chets. Madame de Phalsbourg ayant tiré du jeu, avec 
dextérité, la pièce qu'on nomme cavalier, voulut gager 
que Puyiaurens ne prendrait point la reine , et il la man- 
qua en effet. 

— Quoi! dit madame de Phalsbourg , vous ne savez pas 
enlever la reine comme moi le cavalier? Ne voyez-vous 
pas que ces pions, croisés et' enchevêtrés, sont les em- 
barras d'où elle veut qu'on la dégage? Et ce lourd souve- 
rain qui dort à côté d'elle d'un air sot et débonnaire, ne 
voyez-vous pas qu'il est incapable de la retenir au milieu 
de ces épines ? Puisque vous n'allez point au secours de 
cette inforlunée, ce sera donc moi qui vous apprendrai le 
moyen simple de la délivrer. 

Madame de Phalsbourg enleva brusquement le person- 
nage de la reine et fit remuer les pions, ce qui est, comme 
on sait, perdre au noble jeu des onchets. 

-^ J'ai perdu la partie, dit-elle en riant , mais les en- 
nuis sont dissipés , la reine est hors d'affaire , et le lourd 
souverain s'éveille trop tard pour la retenir. 

Le lendemain, Puyiaurens se rendit au palais de Phals- 
bourg, et personne assurément n'y eût manqué à sa 
place. La princesse était seule dans ses petits apparie- 
menls. Elle parat émue en voyant le confident de Mon- 
sieur, et, après lui avoir indiqué de la main une place à 
cdté d'elle sur un sofa, elle demeura interdite. 
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— Je suis heureux , lui dit Puyiaurens, de voir la reine 
des onchets débarrassée de tous ces pions incommodes qui 
se croisaient autour d'elle. On peut enfin savoir ce qu'elle 
pense et Taborder librement. 

— Que lui importe, répondit la princesse, si le cavalier 
est en ivoire ? 

— Eh ! madame , dit Puyiaurens en prenant la main de 
madame de Phalsbourg, pouvait-il être autrement, tant 
que le roi des onchets dormait entre la princesse et lui? 
Ce ne sont pas 1,3S petits empêchements qui l'ont retenu , 
on en vient toujours à bout; mais, quand un prince occupe 
la place, le cavalier fait sagement d'être d'ivoire pour no 
point se brûler à la chandelle. Aujourd'hui , c'est autre 
chose : l'étoile du margrave paraît à son déclin. Souffrez 
que je saisisse l'occasion de succéder à ce lourd souverain 
et de prendre une couronne si belle et si enviée. Dites un 
mot, et le cavalier se transformera si bien, que nul mo- 
narque de la terre ne sera prompt, ardent et apte à régner 
comme ce personnage d'ivoire . 

Il n'était pas besoin de dérober, comme Prométhée, le 
feu de Jupiter pour animer le cavalier du jeu d'onchels ; 
un baiser de la princesse suffisait, et Puyiaurens eut bien- 
tôt sujet de croire que l'étoile du margrave était tombée 
fort bas au-dessous de l'horizon. Cependant le premier 
mot que prononça madame de Phalsbourg, en revenant de 
son trouble, frappa singulièrement notre héros : — Voilà 
donc notre mariage manqué ! dit-elle. 

A force de questions, Puyiaurens obtint Texplication de 
ces paroles él ranges. 

— Il est juste, lui dit madame de-Phalsbour.o:, que vous 

7. 
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connaissiez le fond de ma pensée : sachez que j*ai une 
peur elTroyablc d'un second maiiage. Vous me plaisiez de- 
puis lofïglemps, et depuis hier je vous aime. Le duc, mon 
frère, a de Tamitié pour vous ; la protection de Monsieur 
serait d'ailleurs toute-puissante sur son esprit; si donc vous 
aviez procédé officiellement et demandé ma main, j'au- 
rais eu bien de la peine à ne point céder, étant sollicitée 
de tant de côtés à la fois. Aujourd'hui tout est changé. Me 
voici votre maîtresse par un coup de tête. Vous n'avez plus 
besoin des sacrements, et on y regarde à deux fois à épou- 
ser une personne qui se conduit avec tant de légèreté. De 
là vient que j'ai agi à dessein en extravagante. J'évite 
ainsi la chose que je redoute le plus au monde; mais, 
comme il faut toujours tomber d'un danger dans l'autre, 
j'ai maintenant une crainte plus grande : vous allez peut- 
être me mépriser et me faire repentir de ma folie et de 
ma franchise. J'en serais au désespoir, car ma répugnance 
pour le mariage ne m'empêche pas de souhaiter que vous 
vous attachiez à moi. Réfléchissez à tout ceci, et, si l'é- 
Irangeté de ma conduite et de mes idées ne vous inspire 
pas d'effroi, je compterai beaucoup sur le temps pour re- 
gagner votre estime. Faites que mon incertitude ne dure 
pas longtemps, et dites-moi, ce soir, en jouant aux on- 
chets, ce que vous pensez de moi, et quelles suites vous 
voulez donner à ce qui vient de se passer entre nous. Quel 
que soit votre arrêt , je le subirai comme une juste consé- 
quence de ma folie. 

En quittant la princesse, Puylaurens était en proie à des 
sentiments opposés. Cette révélation singulière était-elle 
un système déjà mis en pratique plus d'une fois pour dé- 
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giiiser ]e go&t de la galanterie par des idées bizarres, ou 
bien était-ce pour Puylaurens seul que la belle avait eu 
cette imagination fantasque? Dans la première hypothèse, 
on courait le risque de s'attacher à une créature capable 
de faire payer cher quelques jours de bonheur; dans la 
seconde, Puylaurens avait lieu de se croire distingué par- 
dessus les autres amants, et destiné à une place privilé- 
giée ; la réflexion l'entraînait d'un côté, l'amour et la va- 
nité de l'autre. 

Le soir, au cercle du palais ducal, lorsque le margrave 
se fut assoupi, madame de Phalabourg jeta les onchets 
sor la table, à l'exception du cavalier, qu'elle souleva en 
Vûf d'une main tremblante. 

^ Prenez-le, dit-elle à Puylaurens, et décidez vous- 
même s'il doit ou non se retirer du jeu. 

— Le cavalier, répondit Antoine de L'Age, est préparé 
k tout événement ; il sera malheureux, s'il le faut, mais 
il ne reculera pas. 

Et Puylaurens lança sur la table le petit personnage 
d'ivoire, qui alla tomber au plus fort de lajaélée. 
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XI 



Il faut admirer la prudence de ceux qui pèsent le pour 
et le contre d'une affaire de cœur, et savent retenir leurs 
sentiments s'ils prévoient des embarras ou des dangers. 
La plupart des jeunes gens n'ont pas tant de sagesse. 
Quand la passion les possède, ils calculent dans son inté- 
rêt et non dans le leur. Elle dispose de leur fortune et les 
mène où il lui plait, souvent à leur perte. Puylaurens, 
captivé par les charmes de madame de Phalsbourg, se li- 
vra si entièrement à sa folie, qu'il oublia les persécutions 
du cardinal et les motifs qui l'avaient amené en Lorraine. 
Quant au margrave supplanté, il avait repassé le Rhin, et 
se consolait à chasser dan& la Forét-Noire. Madame de 
Phalsbourg désirait la conclusion du mariage de sa jeune 
sœur avec Monsieur ; Puylaurens donna donc tous ses 
soins à cette affaire. 

Ce mariage fut convenu, et les accordailles se firent 
pendant une promenade de la cour dans les montagnes de 
Lorraine et les plus beaux sites qui soient en France. An- 
toine de L'Âge , matin et soir auprès de sa maîtresse, 
voyait son ivresse partagée. Il répétait souvent à madame 
de Phalsbourg au milieu des paysages les plus charmants : 
(( Nous ne reirouverons jamais des heures si douces. Cela 
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n'arrive qu'une fois dans la vie. » Ce moment de leurs 
amours s'écoulait dans un monde fait pour eux et comme 
étranger au reste de leur existence. Ils y sentaient une fn- 
veur particulière du ciel, et, quand ils avaient passé de 
longues heures à parcourir les sentiers, Puylaurens disait 
à part lui en regardant la princesse : « Tu m'abandonne- 
ras un jour; mais je te défie d'oublier le temps de notre 
séjour dans ce pays. » 

Tandis que Monsieur et son confident faisaient l'amour 
dans les montagnes, Louis XIII avait résolu l'envahisse- 
ment de la Lorraine. Le maréchal de La Force s'avançait 
en Champagne à la tête d'une armée. Puylaurens était gi- 
bier du roi et la chasse allait commencer. Gaston d'Or- 
léans ne pouvait plus rester parmi des princes qu'il expo- 
sait à une rutae complète. 11 partit de Nancy après avoir 
épousé secrètement la princesse Marguerite , et fort triste 
de laisser derrière lui sa jeune femme. Dans les dernières 
heures qui précédèrent la séparation, madame de Phals- 
bourg témoigna sa douleur avec l'emporlernent d'une âme 
profondément touchée. Il n'eût tenu qu'à Puylaurens de 
réfléchir sur la vanité des serments amoureux , en remar- 
quant que la princesse se servait des mômes expressions 
que madame de Chevreuse ; mais on n'aurait plus qu'à se 
faire chartreux, si on pouvait douter des larmes d'une per- 
sonne aimée. Le cœur d'Antoine de L'Age se brisa lors- 
qu'il monta en carrosse avec Monsieur. En arrivant à 
Bruxelles, ils y retrouvèrent la reine-mère, qui s'était 
échappée du château de Compiègne. Marie de Médicis 
pleura en embrassant son fils préféré. L'infante d'Espagne 
reçulf les illustres exilés avec tous les honneurs imagina- 
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blcs, et on se consola un peu en maugréant contre le car- 
dinal et en se préparant à la guerre. 

Cependant Puylaarens recevait quantité de lettres de 
madame de Phalsbourg; la princesse lui rendait courte 
fidèlement de ses moindres pensées. E^e parlait avec des 
regrets profonds de leur bonheur passé; le& expressions de 
son amour devenaient plus passionnées à cha(}ue nouveau 
courrier; il semblait que le temps de la séparation dût ser- 
vir à ces amants à mieux connaUre combien ils s'atmaient, 
et que ces contrariétés dussent amener phis tard un re- 
doublement favorable dana leurs sentiments. Madame de 
Phalsbourg écrivit une lettre datée des montagnes de Lor- 
raine. Elle avait voulu revoir ces lieux enchanteurs; c'étsut 
là qu'elle sentait sa tendresse avec plus de vivacité. Puy- 
laurens apprit de la main de la princesse elle-même qu'un 
neveu dn comte de Guastallase mettait sur les rangs pour 
Tépouser; « mais, n'ayant pas fait cette folie pour vous, 
disait-elle» ne craignez pas que je la fasse pour nn autre. » 

Le jour même où il reçut cette lettre» Puylaurens re- 
centra le margrave qu'il avait supplanté. Ge jeune homme 
venait s'assoupir au cercle de l'infante comn^ à la cour 
de Lorraine. Aussitôt qu'il aperçut M. de L'Age» il courut 
à lui et l'aborda de l'ah* d'un homme sans rancmie. 

— Eh bien I mon cher smii» dit-il» nous voilà tous deux 
au même point : vous avex pris ma place» un autre vous 
succède; mais aussi pourquoi vous éloignez- vous de votre 

- maîtresse ? Avec une femme comme elle», c'était abdî/iuer. 

— Je ne vous comprends pas» répondil^ Puylaurens avec 
un saisissement mortel. 

— Quoi I reprit le margrave» se peùt-il que vous igné- 
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riez une chose qui est aujourd'hui un bruit public? Je vais 
vous meltre au fait en peu de mots. Vous savez que le 
neveu du comte de Guastalla s'était présenté ofQcielIement 
comme prétendant à la main de la princesse? II était ap- 
puyé du duc Charles, qui voudrait voir sa sœur se rema- 
rier. Madame de Phalsbourg, importunée par les soUicita- 
lioDs de sa famille» a imaginé de trancher dans le vif, en 
prenant tout à coup pour amant celai qu'on lui voulait 
donner pour mari. Elle a enlevé ce jeune seigneur un beau 
soir et l'a conduit dans les montagnes, où ils ont passé 
une semaine en tête-à-tête, comme deux tourtereaux. 
Voici une lettre de Nancy qui me raconte cette aventure. 

Le margrave tira de sa poche une lettre où se trouvait 
en effet toute Thistoriette. Malgré les éblouissements qui 
lai troublaient la vue, Puyiaurens ût bonne contenance, 
et lut jusqu'au bout la relation circonstanciée de son in- 
fortune. 

— Du reste, reprit le margrave en riant, cette affaire 
m'a surpris moins^qu'un autre, car c^est, à peu de chose 
près, ma propre histoire. J'étais venu en Lorraine» Tan 
passé, avec les mêmes desseins que ce comte italien. Ma- 
dame de Phalsbourg me prit à part un soir et me déroula 
tout un système fort beau qu'elle a imaginé sur la ques- 
tion du mariage et sur les moyens à son usage d'éviter cet 
écueil si redouté. Elle se donna brusquement à moi pour 
échapper à l'enchaînement conjugal, en soupirant du tort 
qu'elle se faisait dans mon esprit^et en se promettant bien 
de regagner mon estime à force de constance. Ses craintes 
étaient inutiles; je ne lui avais point retiré mou estime; 
c'est, aujourd'hui que je me vois contraint à la lui refuser. . 



124 PUYLAUREiNS 

La dôception était deux fois accablante. Les aventures 
du margrave el du comle italien étaionl des copies de celle 
de Puylaurens. L'échafaudage des espérances el des illu- 
sions tombait en poussière, et l'amant trahi comprenait 
le véritable sens de cette phrase d'une lettré de la prin- 
cesse : « Tout ce qui s*est passé dans ce séjour est gravé 
dans mon cœur. » Ces mots allaient à deux adresses. On 
pouvait les envoyer au comte de Guaslalla aussi bien ou'à 
son prédécesseur, et, pour être sincère, la princesse raa- 
rait eu besoin que d'y ajouter seulement cette parenthèse : 
(sans distinction de personnes). L'éternelle fidélité de ma- 
dame de Phalsbourg avait duré deux mois! 

M. de L'Age le père, ayant beaucoup vécu dans les 
coui's, avait souvent redit à son fils qu'il devait être pré- 
paré à toutes les déceptions et h tous les abandons de la 
part de deux sortes de personnes, les princes el les femmes. 
Dans son dépit, Puylaurens donna raison au précepte de 
son i^ère sur le second point, mais non sur le premier, car 
il n'avait reçu de Monsieur que des preuves d'une amitié 
constante et poussée jusqu'à la grandeur d'Ame. On verra 
plus lard qu'il lui fallut prendre le rebours de ses opii^ns, 
puisque les princes l'abandonnèrent cruellement el que le 
dévouement d'une femme lui sauva la vie. La philosophie 
cl les préceptes sont de belles choses dans la spéculation, 
mais, au moment où on les appelle à soi, ils sont d'un 
faible secours. Le pauvre Puylaurens fut si remué par celle 
triste découverte, qu'il en tomba malade. Après quatre 
jours de fièvre, il voulut accabler de reproches la perfide, 
el il écrivit h cet efl'el une demi-douzaine de lettres qu'il 
finit par joter au feu on se décidant h garder le silence. 
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Comme Fordinaire de Lorraine continuait à lui apporter 
des éplires passionnées dont chaque parole était un men- 
songe, le dégoût et le mépris lui prêtèrent un secours sa • 
lulaire, et la princesse contribua fort à le guérir par les 
expressions mêmes de sa tendresse. 

Le capitaine La Pistole entra un matin dans la chambre 
de Puylaurens. 

— Monsieur, lui dit-il, j'ai déniché dans un cabaret un 
envlyé secret de France qui va demander à vous, parler. 
J'ai vu cette figure-là parmi les gens de M. le cardinal, h 
Ruel. Ne vous y fiez pas; ce pourrait bien être un assas- 
sin. Il prétend avoir deux mots à vous dire de la part d'une 
nièce de Son Érainence. 

— Une nièce 1 s'écria Puylaurens; c'est mademoiselle 
de Pont-Château. Cherche-moi bien vite cet envoyé et 
conduis-le devant moi. 

Un cœur encore saignant de sa blessure est bien plus 
facile à toucher que celui dont l'amour s'est éloigné depuis 
longtemps. Le souvenir de son amie d'enfance se réveilla 
dans l'esprit de notre héros. La passion trompée ne dc- 
nmdait qu'un autre objet plus digne d'elle pour se rani- 
lîïW. Toutes ses espérances se tournèrent à la fois vers 
l'image naïve de celte jeune fille, qui pensait assez à un 
ancien ami pour envoyer un de ses domestiques le cher- 
cher si loin. Que de peines avait dû prendre la pauvre 
enfant, que de combats elle avait dû éprouver avant de se 
résoudre à une démarche si imprudente ! En un moment, 
l'imagination du jeune homme brûla de mille feux, et il se 
donnait à lui-même l'absolution de son infidélité avec une 
complaisance admirable. Puylaurens tremblait que ce 
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vaurien de La Pistole ne lui eût fait un conte. Il fat bientôt 
mssuré en voyant entrer chez lui le capitaine, acconipagoé 
de son agent déguisé. C'était, en effet, un domestique de 
Ruel. 

— Monsieur le marquis, dit cet homme, je vous suis 
envoyé par mademoiselle de Pont-Château pour vous dire 
ces mots seulement : Vous avez donné à la nièce de M. le 
cardinal une bague en signe d'amitié, et il a été convenu 
que cette bague vous serait rendue, si vous changiez de 
sentiments. Mademoiselle, ayant appris par la renommée 
vos amours avec la princesse do Phalsbourg, vous rend 
votre présent et vous dégage de vos serments pour le 
repos de votre conscience. 



XII 



La guerre civile de 1632 a été tant de fois écrite, que 
nous n'avons garde de la raconter ici. Nous en dirons seu- 
lement un épisode particulier. Au printemps, la petite 
armée de Monsieur se trouva prête à entrer en campagne. 
Elle se composait de cinq mille cavaliers de bonnes troupes, 
tant Français que Croates. Quant aux compagnies de Na- 
politains, elles comptaient plus d'aventuriers, de piUards 
et de poltrons que de véritables soldats. 

Pour ne point rester en arrière avec le cardinal, Gaston 
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d'Orléans publia un manifeste cù il le déclara perturba- 
teur du repos public, persécuteur des honnêtes gens et 
tyran insupportable à la France entière. 

Au mois de juin, Monsieur passa sur le sol français par 
la petite ville d'Andelot, d'où le manifeste fut daté. Son 
armée descendit lentement en Bourgogne, où le duc d'El- 
beuf ramassa quelques troupes ; elle traversa ensuite le 
Gévaudan, une partie de la Provence, et se dirigea sur le 
centre du Languedoc, où rattendait le duc de Montmo- 
rency. Pendant ce temps-là, le roi avait mis sur pied trois 
armées différentes : Tune, commandée par M. d'Efiîat, 
surveillait la Lorraine pour s'opposer aux envois de trou- 
pes; la seconde, sous les ordres du maréchal de La Force, 
suivit les rebelles jusqu'à Beaucaire; la troisième, com- 
mandée par M. de Schomberg, marcha au-devant de l'en- 
nemi par Limoges et Albi. Le roi vint attendre l'événement 
à Lyon, accompagné d'une petite cour de favoris ennuyés 
et de joueurs de guitare, tandis que M. le cardinal, me- 
nant avec lui la reine et tous les grands seigneurs, des- 
cendait vers Angoulôme et Bordeaux en équipage de mo- 
narque, 

M. de Montmorency avait le visage, les airs, le geste et 
toutes les apparences d'un grand capitaine ; il ne lui en 
manquait que le génie. Son regard fier annonçait une âme 
héroïque. A le voir agir, manier ses armes et son cheval, 
il était impossible de ne pas le prendre pour un homme 
appelé à commander ; mais, aussitôt qu'il ouvrait la bou- 
che, on était saisi d'étonnemenl en découvrant le vide de 
cette belle figure, qui se mettait à balbutier, parlant avec 
une incohérence incroyable, demeurant court à chaque 
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phrase et suppléant au mol qui lui manquait par des mon* 
vemenls de bras. On avait souvent peine à s'empêcher de 
rire, tant la première impression différait de la seconde. 
Ce noble seigneur montrait sa générosité et son courage, 
qui sont si nécessaires 5 un conspirateur, de façon à ravir 
l'imagination. H poussa ces deux vertus jusqu'à la folie; 
la première lui donna un ascendant considérable sur le 
peuple, la seconde causa sa mort. M. de Montmorency fat 
un héros par son caractère, mais par son esprit il demeura 
au-dessous du commun. L'exal talion insensée de son or- 
gueil ne lui permettant pas de reconnaître la raison, il n'y 
avait ni vérilé ni bon sens qui pussent pénétrer jusqu'à 
lui. L'évidence môme n'était à ses yeux qu'une contradic- 
tion qui le mettait en fureur. Il semblait qu'il n'eût besoin 
que de se montrer pour anéantir une armée, comme ces 
paladins invincibles des romans à la mode; aussi fut-il un 
grand homme pour les femmes, auxquelles il tournait la 
tête par le seul preslige de son nom, et parce qu'elles pré- 
fèrent un néant dans une enveloppe brillante à la réalité 
solide sous une laide écorce. • Dés le premier jour de sa 
jonction avec l'armée de Monsieur, le noble duc voulut 
commander à tout le monde, sans égards pour MM. d'El- 
beuf et de Morct, qui étaient tout au moins aussi bons 
guerriers que lui. Qu^^^^t '^ Puyiaurens, il leprit en aver- 
sion et l'accusa d'avoir mal conseillé Monsieur en le lais- 
sant entrer en campagne plus liU qu'il n'avait été convenu. 
II ajouta que son épée seule valait dix mille hommes et 
qu'il réparerait les sottises de ce favori. Monsieur, qui 
commençait à trouver ce style fort impertinent,. eut pour- 
tant assez d'empire sur lui-même pour éviter une querelle 



PUYLAURENS 129 

qui eût ruiné ses affaires. M. d'Elbcuf quitta la partie en 
prenant le commandement du corps d'armée envoyé à 
Beaucaire contre M. de La Force. Le comte de Morel fit 
preuve d'un bon caraclëre, et ne demanda que Foccasion 
de combattre. Puyiaurens demeura seul pour supporter 
les bourrasques, mais il ne s'en troubla point. 

En arrivant auprès de Castelnaudary , le conseil de 
guerre s'assembla. Monsieur avait pris une contenance 
grave à laquelle on reconnut qu'il sentait l'obligation où 
il serait d'user de son autorité. Il imposa silence à Blotet 
Du Boulay au premier mot plaisant qu'ils s'avisèrent de 
dire. Le comte de Brion, Cbaudebonne etGoukis se tenaient 
auprès de lui avec les capitaines étrangers, à qui Monsieur 
témoignait beaucoup de déférence. Le Coigneux, pour la 
première fois depuis son départ d'Orléans, avait quitté ces 
armes et ses habits de cheval pour reprendre son justau- 
corps de magistrat. L'assemblée perdit un moment son 
sérieux en voyant ce coureur d'aventures redevenu prési- 
dent à mortier à l'occasion d'une bataille ; mais Monsieur 
coupa court aux rires en réclamant le silence. On s'était 
réuni dans une petite grange et assis en cercle sur des 
bottes de paille. 

— Messieurs, dit Gaston d'Orléans, vous savez comme moi 
que d'efforts et de peines il nous a fallu prendre pour assem- 
bler une armée, quel chemin il nous a fallu parcourir pour 
l'amener jusqu'ici. Vous devez comprendre facilement que 
la perte d'une bataille nous ruinerait, tandis que pour les 
gens du cardinal' une déroute ne serait pas sans remède. 
L'ennemi a trois armées à sa disposition, el pourrait en 
lever une quatrième, s'il en avait besoin. Nous, au con- 
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traire, nous ne possédons qn'une ressource, nom la devons 
par conséquent ménager ; c'est à sa conservation {jue nous 
devons aviser, et la prudence est donc ce qu'il convient 
d'appeler à notre aide dans ce conseil. 

Le duc de Montmorency employa un gros quart d'heure 
à dire qu'il n'avait point encore songé à ce qui arriverait 
S'il était battu, par la raison que son dessein était, en pa- 
reille rencontre, de mourir sur le champ de bataille. Cette 
noble résolution l'échauffant par degrés, ses idées se brouil- 
lèrent dans sa tête lorsqu'il ajouta : 

— Pour moi, j'ai fait comme ce grand général espagnol 
qui incendia magnifiquement toute une flotte et n'en laissa 
pas échapper un seul navire, portant lui-même la torche 
à la main et mettant le feu aux voiles et cordages. 

— Je n'avais pas ouï dire, s'écria M. de Moret, que vous 
eussiez incendié une flotte. 

— C'est que vous ne comprenez pas le beau de ma cita- 
tion, reprit le duc. Cet homme qui détruisit tous ses na- 
vires avait, autant qu'il m'en souvient, une âme si magna- 
nime, que le poëte Théophile, Tun de nos plus beaux 
esprits, rappelle ce trait dans ses vers à l'occasion d'un 
autre héros doué d'une âme non moins grande. 

— Que n'ai-je lu ces vers de Théophile I dit M. de Moret, 
je pourrais vous comprendre. 

— M. le duc, dit Gaston d'Orléans, cite l'exemple 
de Fernand Cortez qui, arrivé en Amérique, brûla ses 
vaisseaux, pour ne laisser à ses soldats d'autre salut que 
la conquête du Nouveau-Monde. 

— Le voilà trouvé ! s'écria M. de Montmorency; c'est 
de Pernand Cortoz que je voulais pi^rler. En disant que 
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j'ai Jncendié une flotte, je n'entendais pas avancer que 
j'eusse véritablemeni détruit des vaisseaux. Mes exploits 
sont connus, et je ne me vante point de ce que je n'ai pas 
fait, bien que je fusse aussi capable qu'un autre de mettre 
le feu à des navires. Il fallait chercher dans mes paroles 
un sens... 

M. de Montmorency, ne trouvant pas le mot, remua les 
bras avec tant d'éloquence, que tout le monde devina sa 
pensée. 

— Un sens figuré, ajoula Monsieur. 

• — Votre Altesse m'a parfaitement compris, reprit le duc, 
et non pas M. de Moret. 

— Pour moi, dit te comte de Moret, piqué de cette re- 
marque, je ne vois point ce que vient faire ici Théophile 
avec ses poèmes. Si vous ayez incendié les floyes du roi en 
imagination, j'ai aussi, dans mes pensées, mis le feu aux 
quatre coins du monde, conquis cent royaumes, défait 
trente armées et étranglé M. le cardinal. Nous sommes- 
nous assemblés ici pour conter nos rêveries? Attendez un 
peu, je vous vais dire mes songes de la nuit passée. 

Les capitaines allemands se regardaient avec stupéfac- 
tion et secouaient leurs têtes grises en écoulant celte dis- 
cussion. Le commandant de l'artillerie, vieux soldat espa- 
gnol fort aguerri, demanda heureusement la parole, h 
l'instant où M. de Montmorency devenait rouge de colère, 
et s'apprêtait à répliquer. 

— Messieurs, dit le commandant, la question qu'il me 
semble nécessaire de résoudre avant tout, c'est de savoir 
s'il faut ou non livrer bataille. Il m'importe fort d'avoir 
des ordres h ce sujet, car j'ai des dispositions fi prendre 
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cette nuit , si nous devons nous attendre k un engagement 
pour demain. 

— Eh ! répondit le duc , pourquoi sont faites les ar- 
mées, si ce n'est pour se battre? Que vient-on chercher en 
face de Fennenii, si ce n'est l'occasion de l'attaquer? 

— Bien dit ! s'écria M. de Moret; cette fois nous sommes 
d'accord. Puisque nous voici en face de l'ennemi, mon- 
trons quel sang nous avons dans les veines. Je veux pé- 
nétrer si loin au milieu de ces valets, que l'on me re- 
connaisse pour le fils du feu roi et de Jacqueline de 
Bueil. 

— Madame votre mère, reprit le duc, a les plus belles 
mains que je connaisse. 

— Et le cœur bien placé, monsieur. 

— Je n'en doute pas. 

— Et vous verrez bientôt si je suis son digne fils. 

— Messieurs, dit le président Le Coigneux, vous avez 
ri de moi parce que je suis en habits de magistrat; mais 
on ne vous prendrait pas à cette heure pour des capitaines 
réunis en conseil de guerre. 

— Pour qui donc nous prendrait-on, s'il vous plaît? re- 
prit M. de Montmorency; pour des robins comme vous? 
Attendez à demain, et vous reconnaîtrez la distance de 
votre profession à la nôIre. 

— Mais, dit Monsieur, il n'est pas décidé que nous 
comb:ii Irons dcma n, c'est précisément là-dessus que nous 
délibérons. Sommes-nous en mesure de livrer bataille? le 
pouvons-nous avec avantage ? Convient-il mieux d'attendre 
M. de Schomberg que de l'attaquer? Telles sont les ques- 
tions auxquelles il faut répondre. 
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— Il convient de se battre quand on est à une demi- 
lieue de son ennemi , dit M. de Montmorency. J'ai livré 
bataille rangée à Veillane. Laissez-moi le soin de conduire 
les opérations. 

— Volontiers, monsieur \b duc ; faites-nous part seule- 
ment de vos plans, afin que nous en connaissions Tesprit 
et que nous vous puissions prêter notre concours. 

M. de Montmorency répéta dix fois : — Voici ce que je 
ferai... voici comment je m'y prendrai... je sais cela sur 
le bout du doigt. — Et il ne put rien imaginer de raison- 
nable. M. de Moret voulut Taider de ses lumières, et ré- 
péta comme lui : — Si nous disposions nos troupes de la 
façon que je vais vous dire?... 

El il ne lui vint rien à l'esprit. Puylaurens fit signe au 
commandant de l'artillerie de faire le souffleur de cette 
comédie. 

— Nous avons derrière nous un bois ; c'est le point dé- 
signé par l'expérience pour y placer. . . 

— L'infanterie, interrompit le maréchal. 

— L'artillerie, dit le commandant. 

— L'artillerie appuyée par l'infanterie, reprit le duc. 

* -r- Nous, appuierons en effet ce centre avec l'infanterie 
divisée en deux corps ; la cavalerie masquera les canons 
et fera l'escarmouche pour attirer l'ennemi en plaine. Si 
elle y réussit, elle s'écartera pour nous permettre de tirer; 
si elle n'y réussit point, il n'y aura pas de bataille géné- 
rale, et nous demeurerons dans nos retranchements. 

— Vous avez dit mon plan, s'écria M. de Montmorency ; 
vous êtes un habile homme. 

— Votre projet me parait sagement conçu, monsieur le 

8 
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dac, dit Gaston d'Orléans. A présent distribuons les rôles. 
Il faudrait une personne prudente et de sang-froid pour 
conduire la cavalerie et commencer rescarmouche. 

— Je m*en charge, dit le maréchal. 

— Par grùce, s'écria M. de Moret, laissez-moi ce soin. 
— : A mon sens, reprit Monsieur, ce ne devrait être ni 

l'un ni l'autre ; vous avez tous deux trop d'emportement. 
Vous êtes d'ailleurs les chefs de l'armée, et, s'il vous arri- 
vait quelque malheur, ce serait fait de la confiance de nos 
troupes. Il ne faut pas compromettre ainsi îe succès. 

— Mordleu! s'écria M. de Montmorency, on ne m'em- 
pêchera point de faire le coup de pistolet avec les avant- 
postes, quand j'y devrais aller accompagné seulement de 
mon écuyer. 

— Ni moi, dit M. de Moret, quand j'y devrais aller sans 
écuyer. 

— Puisque vous le voulez absolument, reprît Monsieur, 
vous irez donc tous deux reconnattre les positions de l'en- 
nemi avec les cinq cents cavaliers polaques de ma garde 
particulière; mais n'oubliez point nos conventions : si 
M. de Schomberg ne quitte pas ses retranchements, vous 
vous bornerez à l'escarmouche et ne cliercherez point' à 
provoquer un engagement général sans que nous ayons de 
nouveau tenu conseil de guerre. 

— Je le sais de reste , puisque c'est un plan de mon 
invention. 

— Ne vous fâchez pas, dit le prince, si je redoute un 
peu Votre impétuosité. Quoique ce plan soit imaginé par 
vous-même, souffrez que mon aide de camp, M. de Rieax, 
vous accompagne et demeure auprès de vous pendant Tac- 
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tion, pour vous rappeler ce que vous m'avez promis, si 
l'ardeur du combat vous emporte. 

— Comme il vous plaira ; la compagnie de M. de Rieux 
ne me gênera point. 

Le maréchal et M. de Moret dirent cent rodomontades 
qui ne donnaient pas grande confiance dans leur modéra- 
tion, après quoi le conseil fut terminé par un petit souper 
qu'on mangea gaiement en raillant le cardinal et ses 
fidèles. 

Le lendemain, au point du jour, Gaston d'Orléans avait 
les mains tremblantes en attachant les agrafes de son jus- 
taucorps, et son visage paraissait un peu pâle ; mais cette 
émotion ne lui dura qu'un moment, On sonna bientôt 
après le boute-^elle. 

MM. de Moret et de Montmorency, qui venaient d'enfour- 
cher leurs chevaux , étaient déjà si animés par l'idée du 
combat, qu'ils entendirent à peine les remontrances du 
prince', et il faut dire qu'ils avaient tous deux les mines les 
plus belles et les plus guerrières du monde. Comme ils 
s'apprêtaient à partir, on amena dans le camp M. de Ca- 
voie, capitaine des gardes du cardinal, qui venait faire des 
propositions d'accommodement. Au premier mot qu'il 
prononça, Monsieur l'interrompit avec une véritable ma- 
jesté. 

— Cavoie, il est trop tard. .Je m'abaisserais devant toute 
mon armée, si je t'écoutais dans ce moment où mes cava- 
liers ont le cheval entre les jambes et Tépée au poing. Tu 
ne saurais venir de la part du roi, qui est à Lyon, et mes 
oreilles sont fermées pour toujours, comme mon cœur, à ce 
prélat insolent qui t'a envoyé vers, moi. Dis-lui en quelle 



136 PUYLÂURENS 

disposition ta nous as trouvés. Retourne d'où ta viens. 
Mon avant -garde te servira d'escorte , et ses pistolets an- 
nonceront à M. de Schomberg la réponse de ton ambas- 
sade. 

M. de Montmorency, étonné de ce langage, se jeta à 
bas de son cheval et vint presser la main de Monsieur. 

— Quelle injustice, dit-il, ne vous ai-je pas faite au 
fond de mon âme en ne tenant pas assez compte de votre 
sagesse, et en regardant votre prudence comme l'ennemie 
de ma gloire! A présent que je connais votre grand cœur, 
je me sens pénétré d'un respect infini pour vos volontés, et 
d'une admiration extrême pour votre personne. Si nous 
ne réussissons pas dans notre entreprise, ce sera une con- 
solation pleine de douceur pour moi que de mourir à votre 
servia\ 

.— Embrassons-nous, mon cousin, répondit Monsieur, 
et que Dieu vous accompagne ! 

En voyant ces deux personnages se donner ainsi l'acco- 
lade, à mille pas de Tennemi, comme deux frères d'armes, 
qui donc eût osé soupçonner l'un d'eux de n'avoir pas au- 
tant de courage que l'autre? Puylaurens lui-même, qui te- 
nait la clé du caractère de Monsieur, n'aurait pas su dire, 
dans cet instant, si la solennité de l'heure et du lieu n'a- 
vait pas élevé ce prince au niveau du héros qu'il pressait 
entre ses bras. A force d'intelligence. Monsieur savait 
suppléer aux vertus qu'il n'avait pas^ et, dans cette 
rencontre, il se donna de si bonne foi l'apparence du cou- 
rage, qu'il croyait lui - même en éprouver les élans et 
l'émotion. 
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XIII 



Aussitôt que les cavaliers furent partis , Gaston rentra 
dans le bois où le gros de Tannée avait établi ses retran- 
chements, et se plaça derrière rarliilerie. 

Les avant-postes de l'ennemi étaient si proches , qu'en 
moins d'un quart d'heure l'action s'engagea. On enten- 
dait les feux de mousqueterie sur l'aile droite. Monsieur 
fut averti que M. de Moret s'était jeté comme un fou dans 
un détachement de mousquetaires du cardinal, et qu'il 
avait reçu trois ou quatre blessures, dont une paraissait 
mortelle. On le rapportait sur une litière de branches 
d'arbres. Pendant ce temps, M. de Montmorency, enten- 
.danl le feu à l'aile droite, tourna du côté où était le bruil, 
et donna dans un large fossé qu'il réussit à franchir, suivi 
de cinq officiers seulement. Il tomba au milieu des enne- 
mis, en tua un grand nombre, fit des prodiges, et flnale- 
nîent fut obligé de se rendre. Il était couvert de blessures. 
Ces nouvelles arrivèrent une à une. Le commandant do 
l'artillerie aborda Monsieur : 

— Je pense, lui dit-il, que Votre Altesse va changer les 
ordres. Le plan adopté au conseil d'hier n'est plus de sai- 
son, à moins qu'on abandonne M. de Montmorency. Nos 
canons sont bien montés ; les chevaux sont tous frais ; en 

8. 
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un moment, nous pouvons être au bord du fossé, et ba- 
layer le champ où se retranchent les mousquetaires. L'in- 
fanterie peut tourner Tennemi sur les deux ailes et enga- 
ger l'action avec avantage. Voyez s'il convient à Votre Al- 
tesse de livrer bataille générale, ou de laisser périr le duc 
de Montmorency. 

— Attendez, répondit le prince, je vais y réfléchir. 
Monsieur se mit à courir éperdu à travers le bois, et 

vint s'appuyer haletant contre un arbre. 

— Au nom de votre honneur , lui dit Puylaurens, ne 
courez pas ainsi avec cet air troublé ! Vous allez donner 
des doutes sur votre courage. 

— Les malheureux! s'écriait le. prince au désespoir; 
ils ont tout perdu ! Que faire à présent? 

— Vous avez entendu ce que vous propose ce vieux ser- 
gent de bataille qui connaît le métier. Donnez un ordre, 
et nous pouvons encore sauver M. de Montmorency en ga- 
gnant la victoire. 

— Et si nous sommes battus? 

— Eh bien 1 ce sera le moment de mourir avec nos 
amis. 

— Non,. dit Monsieur avec une angoisse effroyable, je 
n'y suis point préparé. Je ne comptais pas me battre au- 
jourd'hui. Vous ne me proposez que des partis imprévus. 
C'est impossible ; je ne puis marcher à l'ennemi dans ce 
moment. Écoute-moi, Puylaurens : ci'ois-tu qu'on ait re- 
marqué mes craintes? crois-tu que je sois déshonoré? Si 
tu le crois, donnons l'ordre d'attaquer, et, comme je sens 
que j'achèverais de me perdre pendant l'acticm» jure de 
me tuer d'un coup de pistolet par derrière au moineot où 
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je n*y songerai point, car je veux sauver ma réputation. 

— Ne parlez pas ainsi, Monsieur, dit Puyiaurens avec 
force; vous ne vous connaissez pas vous-même. Vous êtes 
UQ homme de courage , et personne ici n'oserait penser le 
G(»)traire. 

Le prince saisit ^an confident par la main , et. lui dit à 
Voreille d'ua accent que rien ne saurait décrire : 

— C'est toi qui ne me connais point. 

Il n'y avait plus rien de bon à espérer. Puyiaurens se 
retourna vers le groupe des offieiers. 

— Messieurs , leur dit-il , Son Altesse, au désespoir du 
malheur de MM. de Moret et de Montmorency , voulait 
risquer toute son armée pour essa) er de les secourir ; 
mais je lui ai représenté que la folie de ces deux vaillantes 
personnes ne devait pas entraîner la perte de tant de 
monde et la ruine de tout un parti. Nous ne quitterons pas 
nos retranchements ^ 

Le cœur d'un homme faible est un problème. Si on eût 
exécuté ce qui était convenu , et que la bataille se fût en- 
gagée selon le plan concerté d'avance , il est certain que 
Monsieur aurait gardé sa contenance noble et belliqueuse 
au milieu du danger. La petite provision de courage qu'il 
avait amassée le matin en se levant l'aurait conduit jus- 
qu'à la fin de l'action ; mais , des circonstances nouvelles 
et précipitées ayant jeté le désordre dana ses esprits, 
les rouages qu'il avait montés à grand'peine se relâ- 



1 Dans ses mémoires^ le cardinal de Richelieu accuse Puyiaurens 
dlt^ir empêcbé Monsieur de secourir le maréchal de Montmo« 
reMcy» 
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cbërent tout à coup , et il retomba au-dessous de lui- 
même. 

La bataille de Gastelnaudary ne méritait que le nom 
d*escarmouche. H. de Montmorency une fois prisonnier, 
le maréchal de Schomberg se garda bien de marcher 
contre les rebelles. Son intérêt n'était plus de combattre. 
On apprit dans la nuit qu'il s'éloignait Monsieur voulut 
se retirer à Beziers, et , pendant ce court trajet , la déser- 
tion se mit parmi ses troupes. De fausses alarmes circu- 
laient dans les rangs. Pendant la retraite, cinq mille 
hommes d'infanterie se trouvèrent réduits à quinze cents. 
Monsieur, se sentant perdu, tombait dans un état qui eût 
fait honte à une femme. II ne se montrait plus, ne tenait 
plus de conseils, et ne disait plus que des mots incohé- 
rents, comme dans le délire delà fièvre. Le dixième jour, 
M. d'Aiguebonne vint à Beziers pour parler à Monsieur 
de la part du roi; le onzième, M. de Bullion arriva por- 
tant les propositions de M. le cardinal. Les nêgociatious 
commencèrent, et par conséquent ce fut le tour des favoris 
de Gaston à trembler. 

Monsieur n'eut pas assez d'empire sur lui-même pour 
dissimuler sa joie en comprenant que sa vie, sa fortune et 
sa liberté étaient à l'abri de tout danger, et que son hon- 
neur et ses amis seulement seraient sacrifiés. Lorsque 
d'Aiguebonne l'eut assuré que le roi le tenait toiyours 
pour son bon frère, et lui rendrait volontiers sa tendresse 
à la condition de ne plus sortir du royaume et de ne plus 
écouter de mauvais conseils, le prince laissa échapper 
cette parole de sinistre présage : — Je m'en tire à bon 
marché. Il demanda ensuite si son frère composait ton- 
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jonrs de la musique de chapelle , et s'il aimait encore à 
faire des confitures. 

Le roi, ayant le champ libre, avait quitté Lyon avec sa 
petite cour, et s'approchait de Bezier s en recevant les clefs 
de toutes les villes insurgées. Il faisait le voyage le plus 
plaisant du monde. A son entrée dans le pays rebelle, on 
commençait par prendre ou décapiter le commandant de la 
place, et puis le roi s'Informait s'il y avait du raisin , du 
fruit mûr ou quelque production particulière du sol en 
herbages et légumes. Il en commandait un plat pour son 
dîner, jouait de la guitare en attendant le repas, et se cou- 
chait à huit heures du soir, pour recommencer le lende- 
main. Il assaisonna ses matinées de pendaisons à Pont- 
Saint-Esprit, à Beaucaire, Uzès, etc. Le chevalier de 
Gavestan, le vicomte de l'Estange et d'autres gentils- 
hommes de province furent ainsi vendangés dans ces dé- 
lassements royaux. Monsieur ouvrait fort les yeux en écou- 
tant les récils de ces exécutions. Il se rappelait que le roi 
avait accablé de caresses MM. de Vendôme, qui étaient 
ses frères, au moment de les envoyer au donjon de Vm- 
cennes ; il réfléchissait au dépit secret de Louis XIII de 
n'avoir pas su donner un dauphin à la France; il connais- 
sait bien la jalousie du roi, qui ne pouvait supporter Fidée 
de considérer son frère comme Théritier du trône. Sans 
oser avouer ses craintes , Monsieur songeait que sa mère 
était une Médicis. Les douces paroles apportées par d'Ai- 
guebonne n'étaient-elles pas un piège , et n'usait-on pas 
envers le frère du roi de la même dissimulation qu'envers 
MM. de Vendôme? Une contradiction que le prince remar- 
qua dans le langage de l'envoyé redoubla ses frayeurs. 
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D'Aiguebonne n'avait point encore parlé du mariage de 
Monsieur avec la princesse Marguerite. Il lui échappa un 
matin dQ dire que cette alliance serait pour Sa Majesté la 
chose la plus déplaisante du monde , et que Monsieur se- 
rait bien plus assuré d'oblenir son pardon , si le mariage 
n'était point conclu. La conséquence qui ressortait natu- 
rellement de cette parole était que Gaston ne devait point 
espérer de pardon , si au contraire le mariage avait été 
célébré. Les amis de Mcmsieur reconnurent Teffet que ces 
nombres aperçus produisaient sur Fesprit de ce prince en 
le voyant demander des bottes de cheval et s'informer s'il 
avait dans son écurie quelque béte excellente pour la 
course et le voyage. 

Cependant, le 19 septembre 1632, une estafette arriva 
et remit à M. de Bullion de nouvelles instructions du car- 
dinal. On promettait à Monsieur sa grâce entière, s'il pou- 
vait jurer que son mariage avec la princesse Marguerite 
n'était pas encore célébré. Gaston d'Orléans leva la main 
et jura qu'il n'était point marié. 

— Puisqu'il en est ainsi, dit M. de Bullion, Votre Altesse 
n'a rien à craindre ; le passé est oublié en ce qui la con- 
cerne. Occupons-nous maintenant de ses amis : le duc 
d'Ëlbeuf aura son pardon, M. le cardinal s'y engage; quant 
à M. de Montmorency, on ne veut pas même que vous 
parliez en faveur d'une personne prise les armes à la vmn. 

— J'en parlerai pourtant, dit Monsieur ; mais que de- 
viendra Puylaurens ? 

— Les nouveaux ordres de M. le cardinal lui sont favo- 
rables. On ne le retire point de la maison de Votre Altesse. 
On lui accorde sa grâce, à Ae petites conditions dont un 
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aulre courrier rinstraira. Vôlci une lettre pour lui que j'ai 
trouvée parmi mes dépêches. Je ne sais de qui elle est. 
Peut-être y verra-t-il à quelle circonstance il doit cet adou- 
cissement dans la colère de M. le cardinal. Lisez cette 
lettre, PuylaurenS, et préparez-vous à jouer votre person- 
nage. 

— - De quel personnage entendez-vous parler? 

— Vous saurez cela demain. Commencez par manger 
le miel et Tambroisie; plus tard il faudra boire le plus 
amer. 

Puylaurens rompit le cachet de la lettre et regarda bien 
vile à la dernière page. Il y trouva cette signature : et Mar- 
guerite dé Pont-Château. » 

« Mon pauvre chevalier, écrivait la nièce du cardinal, 
j'ai la tète perdue. Je n€ sais où j'en suis ; mais je crois 
que je viens de vous sauver la vie. Tâchons de procéder 
avec ordre et méthode, comme disent ces prudes femmes 
dont vous m'avez vue flanquée. Je ne vous gronderai point 
de vous être brouillé avec mon oncle et. d'avoir rejeté mon 
amitié bien au-dessous de vos ressentijnenls. Ce sont des 
choses politiques et vous savez que je n'y entends rien. Ce 
qui est abominable à vous , c'est de m'avoir manqué de 
fidélité. Vous n'étiez lié à moi que par des badinages ; 
mais j'avais pris ces badinages au sérieux. Quand j'ai su 
vos amours avec une étrangère, je n'en ai point dormi de 
quatre nuits, et je vous ai renvoyé votre bague en maudis- 
sant le temps si doux de notre enfance. Voyez de quelles 
horreurs vous êtes la cause ! Le mal que vous m'avez fait 
vous a été rendu, car je sais à présent que votre maîtresse 
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VOUS abandonne. Vous pouvez juger de mes peines par les 
vôtres. 

» Depuis la bataille de Castelnaudary, toutes les'dames 
accourent en procession se jeter aux pieds de mon onde 
pour lui demander la grâce de M. de Montmorency. Ce 
héros a aimé bien du monde, à ce qu'il me parait. Madame 
de Guemenë est venue de Paris en poste, tout échevelée. 
Hier, trois autres belles ont empêché 'M. le cardinal de 
manger sa collation, .tant elles avaient hâte de pleurer 
devant lui. La reine et madame de Chevreuse étaient les 
seules qui eussent parlé de vous. Votre perte était assurée» 
car mon oncle est jaloux de la reine, je ne sais pourquoi, 
et il détesle madame de Chevreuse. J'ai été plus fine que 
. les autres, qui ne réussiront point à sauver le héros mal- 
heureux, tandis que je sauverai celui que j'aime. A force 
d'épier le moment favorable, j'ai trouvé pe matin M. le car- 
dinal en bonne disposition. En me voyant travailler bien 
sagement à une tapisserie, mon oncle m'a donné un baiser 
et m'a dit que j'élais une brave fille de ne point l'ennuyer 
au sujet de M. de Montmorency. Alors j'ai jeté là mon ai- 
guille, et, le saisissant par la manche de sa robe, je lui ai 
dit dé ne pas trop me complimenter, que je voulais être la 
dernière à l'ennuyer, mais que je crierais et pleurerais plus 
haut que toutes les belles ensemble, et non pas pour M. de 
Montmorency, mais pour un autre. Il se mit à rire et me 
demanda qui était celui-là. Je vous nommai en déclarant 
que jamais il n'aurait de repos s'il ne m'accordait votre 
grâce. Monseigneur mon oncle fit une certaine grimace 
que je lui connais et qui n'annonce rien de bon. Dans ces 
occasions où il ne veut point céder, il relève et rabaisse ses 
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sourcils d'un air qui me fait peur : Puylaurens, me dit-il, 
est un ingrat. Je Taimais et il m'a trompé. Il mérite que 
je Toublie dans son malheur. — Oui, m*écriai-je, c'est un 
ingrat ; cependant me voici à vos genoux. Vengeons-nous 
de lui tous deux en le sauvant. — C'est une vengeance de 
femme, répondit cet homme terrible , et moi je suis un 
homme d'État. — Que dites-vous donc, mon oncle? re- 
pris-je, le pardon est une vengeance de chrétien et de mi- 
nistre de Dieu. 

» Comme je vis bien que mes paroles l'avaient touché, 
je n'insistai pas, et le laissai partir. Le soir, il y avait beau- 
coup de monde dans le salon. J'allais me retirer sans oser 
souhaiter le bonsoir à mon oncle, lorsqu'il m'appela d'un 
air si sévère, que j'en fus glacée. — Mademoiselle, me 
dit-il en prenant sa grosse voix , apprenez que je suis im 
bon chrétien et un honnête ministre de Dieu. -^ Nous 
sommes vengés tous deux. — Je lui sautai au cou et l'eni- 
brassai de tout mon cœur. — Ma fille, reprit-il, je te dois 
un sentiment dont le ciel me tiendra compte. Ne me de- 
mande plus rien, car il faut maintenant penser au service 
du roi. 

» Je n'avais plus rien à demander ; je me sauvai bien 
vite dans ma chambre pour vous annoncer cette heureuse 
nouvelle. Le courrier part demain, et je lui ferai donner 
cette lettre par M.'de Cavoie qui est de vos amis. Mon cher 
chevalier, dans nos jeux d'enfants vous m'avez sauvée des 
griffes des dragons et des mains des enchanteurs ; je vous 
sauve de la mort : c'était mon devoir. J'en suis folle de 
joie. Adieu, ingrat. SI vous êtes content de moi, et si vous 
m'aimez encore, renvoyez-moi ma bague. 

9 
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» P. S. J*oubliais de vous dire que mou OQcle vous ac- 
corde votre gr&ce à de petites conditions qu*il ne dit point, 
mais qui seront expliquées dans le traité par écrit entre le 
roi et Monsieur. ï> 



XIV 



Puylaurens était partagé entre la hontOt le remords ei 
Tattendrissement. Marguerite avait raison de se dire veo- 
gée, car il n'est point de vengeance plus accablante pour 
un cœur ingrat que le pardon. Cette aimable. fille faisait 
plus que de pardonner à son ami, elle lui sauvait la vie. 
Il n'en fallait pas tant pour consoler Puylaurens de l'aban- 
don de madame de Phaisbourg. Le bandeau qui ne tenait 
guère sur ses yeux acheva de tomber, et il se demanda 
comment il avait pu regretter cette princesse fantasque et 
corrompue ; il se serait plutôt arraché le cœur que d'y 
laisser le moindre vestige de sa faiblesse pour elle, et il 
sentit avec une joie infinie son premier amour renaître 
plus frais et plus vif que jamais. Cette révolution dans les 
senthnents de notre héros lui prêta beaucoup de philoso- 
phie à supporter ses revers politiques. Tandis que Mon- 
sieur perdait le sommeil par inquiétude , Puylaurens ne 
songeait qu'à renvoyer sa bague à mademoiselle de Pont- 
Château. Son écuyer, déguisé en paysan, réussit à re- 
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mellre celte bague entre les mains de Marguerite au mo- 
ment où la cour arrivait à Montpellier. 

Ce fut le 25 de septembre ^u soir que M. de Bullion 
apporta à Monsieur le traité de paix dont le dernier ar^ 
licle, ainsi conçu, était écrit de la main du cardinal : 

« €• Puylaurens , principal auteur de tous les mauvais 
conseils donnés à Monsieur depuis deux ans, instigateur 
(le toutes les fautes qui ont éloigné ce prince du roi son 
frère, s'engagera par serinent à avertir Sa Majesté et M. le 
cardinal des intrigues qui seront tramées à l* avenir contre 
le sermce du roi et l*intérêt des ministres. S'il existe à sa 
connaissance des circonstances qu'il importe au roi de sa- 
voir et dont Sa Majesté ne soit pas encore informée, con- 
cernant les affaires de Monsieur, il les dévoilera dès à pré- 
sent sans aucun déguisement. Il déclarera vouloir être tenu 
pour coupable, comme il Vesl, avant que le roi lui accorde 
sa grâce aux conditions ci-dessus, et se tiendra pour res- 
ponsable, sur sa tête, de la fidèle exécution de tous les 
articles signés * . » 

• 

Après avoir lu ce morceau, où Tesprit du cardinal se 
retrouvait encore plus visiblement que sa main, Gaston 
d'Orléans le passa en rougissant à son favori et se mit à 
siffler entre ses dents. 

— Quelle réponse vas-tu faire? dit-il au bout d*unJong 
silence. 

< Historique. 
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— Une réponse fort simple : je n'accepte point ma 
grâce à ce prix. 

— Te laisseras-tu conper la tête pour ne point faire un 
faux serment ? Jure toujours de dévoiler^ jure d'avertir, et 
sauve ta vie. 

— Je ne puis me déshonorer publiquement. 

— - Mon pauvre ami, tu vas mourir, il n'en faut plus 
douter. 

— Eh bien I je mourrai. 

Monsieur regarda Theure» bâilla deux ou trois fois en 
se plaignant de la fatigue » et se retira dans son apparte- 
ment. Puylaurens comprit que le prince l'abandonnait. Sa 
tête s'échauiTant par dcgiés, ii monta à cheval sans aver- 
tir personne de son dessein et partit pour Montpellier. Il y 
arriva au point du jour et se fil conduire chez M. de Ca- 
voie» qui était encore au lit. 

— Imprudent ! s'écria Cavoie, vous allez être arrêté, et 
c'est à moi-môme qu'on en donnera l'ortlre. 

— Vous ferez votre devoir, répondit Puylaurens; mais 
d'abohi commencez par avertir M. le cardinal de ma pré- 
sence, et dites-lui que je viens exécuter l'article sixième, 
en lui dévoilant les secrètes pensées que nous avons au 
fond du cœur, Monsie^ur et moi. 

Cavoie sortit du lit en grondant de cette commission 
embarrassante, et finalement il accompagna Puylaurens 
jusqu'à la maison oii logeait M. le cardinal. les gentils- 
hommes qui attendaient le lever de l'Ëininentissiine furent 
saisis d'horreur en voyant le favori de Monsieur. Les uns 
se changèrent en statues, les autres prirent la fuite, et 
en un moment la nouvelle de son arrivée passa des maîtres 
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aux laquais, des laquais aux femmes de chambre, el des 
femmes à leurs maîtresses. Les dames s*en levèrent une 
heure plus tôt qu'à Tordinaire. Cependant M. le cardinal 
venait de faire répondre par Cavoie qu'il ne voulait point 
recevoir Puylaureos, lorsque mademoiselle Marguerite ac^ 
courut tout émue et dans ua désordre charmant. 
V — Je connais le sixième article des conditions, dit-elle, 
et je m'attendais à votre arrivée. Vous, verrez mon onde,, 
je vous le promets. Voici le talisman qui vous ouvrira la 
porte. 

En parlant ainsi , elle montra la bague qui lui avait 
été renvoyée, puis elle s'enfuit en courant. Peu d'instanis 
après, les huissiers appelèrent Puyiaurens. M» le cardinal 
était à sa toilette, entre Bois-Robert et son barbier. Made- 
moiselle de Pont-Château, blottie dans un large fauteuil, 
tenait ses regards fixés sur le visage de son oncle avec un 
air de défiance et de sévérité. 

— Puyiaurens, dit Son Éminence, permeltez-moi de 
vous donner sans colère un petit avertissement : vous por- 
tez la tète un peu bien haute pour un vaincu. Des per- 
sonnes que j'aime et qui me touchent de fort près ont 
sollicité votre grâce. Je me suis rendu à leurs prières et je 
ne retirerai point ma parole donnée ; mais il faut, de votre 
côté, montrer quelque envie de nous satisfaire, 

— Monseigneur, répondit le jeune homme, si je porte 
]â tète trop haute, faites-la couper tandis que je suis en- 
core homme de bien ; car, si je vous obéissais, il serait 
trop tard demain pour mourir avec honneur. 

Le cardinal échangea un coup d'œil avec Bois-Robert. 

— A ce compte-là,, reprit-il, vous auriez été rebelle au 
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roi, VOUS auriez poussé Monsieur à la guerre civile, et il 
faudrait encore prendre garde de ne point blesser cet hon- 
neur chatouilleux! Vous n'y songez pas : humiliez-vous, 
jeune homme. 
*— Que puis-je faire de plus que de m'avouer coupable? 

— n y a une petite querelle particulière entre vous et 
moi sur laquelle je veux avoir gain de cause, au moins 
pour un temps. Vous céderez à mes volontés, et nous re- 
deviendrons bons amis: 

— Je ne serai jamais l'ami de Votre Éminence tant 
qu'elle voudra me réduire au métier d'espion. 

A ces mots, la nièce du cardinal se leva impétueuse- 
ment de son fauteuil. 

— Voilà donc, s*écria-t-elle, le sujet de la querelle? 
Quoi ! mon oncle, vous voulez avilir une personne que 
j'aime, un compagnon de mon enfance dont vous m'avez 
accordé la grâce ! Fil cela est indigne d'un prélat. Ne par- 
lez pas de ces vilaines choses, si vous ne voulez être grondé 
sévèrement malgré votre puissance et voire âge, 

— Je serai grondé, répondit le cardinal; mais je n'en 
démordrai point. Il faut céder. 

— Puylaurens, reprit la jeune fille avec une fierté inex- 
primable, vous ne céderez pas. Votre honneur m'est aussi 
cher que le mien. Il y a mille abîmes entre nous deux ; 
n'ajoutez pas celui de la honte. 

Un sourire de malice releva les moustaches du cardinal. 

— J'apprends du nouveau, dit-il. Des abîmes sont entre 
Puylaurens et ma nièce! Que t'en semble, Bois-Robert? 

— Il me semble, répondit Bois-Robert, que Votre Émi- 
nence a contre elle plus qu'elle n'avait imaginé : si l'amour 
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s'en mêle, tenez-vous pour battu, et n'allez pus donner du 
chagrin à ces pauvres enfants. 
.— Eh bienl qu'on s'explique, dit le cardinal. 

— Monseigneur, reprit Puylaurens avec émotion, j'aime 
passionnément votre nièce chérie. Pour obtenir de vous 
une lueur d'espérance, je donnerais tout ait monde, excepté 
mon honneur. Jugez de ce que j'ai dû souffrir en rompant 
atee vous. Jugez de l'horreur de ma situation, lorsque 
vous m'avez contraint à faire la guerre à celui de qui dé- 
pendait mon bonheur; mais jugez aussi de la force de tna 
conscience. J'avais assez de motifs de vous aimer et de 
vous tétnoigner mon respect ; cependant vous avez tant 
fait, que je suis devenu votre ennemi, et aujourd'hui même 
je sois encore obligé de repousser une grâce qui me rap- 
procherait de celle que j'aime. 

— Et vous, ma mie, demanda le cardinal, n'avcz-vous 
rien à confesser? 

— Si fait, mon oncle, dit la jeune fllle en rougissant : 
puisque vous me pressez et que l'occasion l'exige, je vous 
confesserai des sentiments que Puylaurens ne sait point, 
à moins qu'il ne les ait devinés. Dans motif enfance, j'eii 
conçu pour lui une amitié tendre; mais, depuis ma petite 
jeunesse, je crois que j'éprouve... 

— Achève, ma fille; c'est de l'amour, n'est-il pas vrai? 

— Ah! mon oncle, ne vous fâchez pas. C'est votre faute 
plus que la mienne. Pendant longtemps je l'aimais sans 
le savoir, et, quand je l'ai vu malheureux, persécuté, j'ai 
connu ce que j'avais au fond du cœur. 

— Monsieur le cardinal, dit Bois- Robert, -auriez-votis 
de la peine si votre aimable nièce venait à mourir? 
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— La belle question ! 

— Et si elle tombait malade? 

— Que tu es sot, Tabbé ! 

— Or, pour qu'elle ne meure pas, il ne faut pas qa'ellc 
tombe malade, et, pour ne point tomber malade, il est 
nécessaire qu'elle mange et dorme bien ; mais on ne sau- 
rait manger et dormir si Ton a du chagrin, et les filles ont 
du chagrin quand on les sépare de leur amant : d'où je 
conclus que votre nièce mourra si vous ne la mariez à 
Puylaurens. 

Le cardinal se tourna vers Antoine de L'Age. 

Vous voyez, lui dit-il, que vous n'entendez rien à 

vos intérêts. Accordons-nous ensemble ; vos affaires s'en 
trouveront bien, et les miennes en iront mieux. Le prince 
que vous servez ne mérite pas tant de scrupules délicats. 
J'y mets peut-être de l'entôlement; mais c'est une salis- 
faction que je veux avoir. Si vous voulez me servir, je vous 
autoriserai à faire votre cour à ma nièce. 

— Et moi, s'écria la jeune tille, je refuserai un amant 
assez lâche pour m'acheter à ce prix. Adieu, Puylaurens, 
mon estime pour vous est augmentée de toute la force de 
ma douleur. Soyez malheureux, et mourez, s'il le faut; 
M. le cardinal fera deux victimes à la fois. 

Mademoiselle de Pont-Château sortit en pleurant, 

— On voit bien, dit Bois-Robert, que Votre Éminence 
a grande envie de faire ce mariage. 

— Oh ! répondit le ministre, les choses iraient trop vile, 
si je n'élevais quelques petites difficultés. Puylaurens ne 
voudrait pas devenir ainsi mon neveu tout à coup. 

— Monseigneur, reprit le pauvre Puylaurens, jouis- 
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sez (le voire triomphe. Je suis le plus misérable des 
hommes. 

Le cardinal se frotta les joues'avec du savon d'un air 
satisfait. 

— Monsieur, dit-il, les conditions du traité sont fixées. 
Gela ne me regarde plus. C'est désormais une affaire entre 
le roi et son frère. 

— Eh bien ! conduisez-moi donc aux pieds du roi; jo 
trouverai peut-éire la justice et la pitié dans son âme. 

— Vous voulez lui parler! s'écria le ministre en re- 
poussant la main de son barbier pour tourner vers Puy- 
laurens ses yeux flamboyants. Eh ! que lui direz-vous? 
Avez-vous dessein de m'accuser devant lui? * 

— Je me défends , monseigneur; il ne faut pas changer 
les rôles. 

— Non , jîon , vous ne parlerez point au roi. 

— Permettez au moins que je lui écrive pour le supplier 
de m'exempter du serment qu'on me demande dans Tar- 
licle sixième du traité. 

— Écrivez sur cette table. Je remettrai moi-môme votre 
lettre. 

Puylaurens écrivit à la hâte ce qui suit : 

« SmE , 

» Je veux être tenu pour coupable, comme je le suis; 
mais, en m'engageant par serment à dévoiler les pensées 
et les desseins de Monsieur, je manquerais à l'amitié dont 
ce prince m'honore, et je me couvrirais d'infamie. Si 
donc Votre Majesté ne me dispense point d'un serment 

9. 
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que je ne puis faire, je n'ai plus qu'à me recommander à 
sa clémence. » 

Le cardinal lut celle pélition et la mit dans sa poche. 

— Jeune homme, dit-il en souriant, allez en paix. 
Voiriî épllre sera tout à l'heure entre les mains du roi. 
Vous recevrez la réponse à Beziers. Que dans une heure 
on no vous voie plus ici. 

Tuylaurens partit pour Beziers; il y reçut le lendemain 
'•(' billet du cardinal : 

'( Vous êtes plus heureux , monsieur, que vous ne mé- 
ritez (le l'ôlre. Le roi vous dispense du serment dont il est 
(jucstion en rarticle sixième. Ne vous imaginez point 
pour cela être en grande faveur. Retirez-vous avec Mon- 
sieur à Tours ou à Blois, qui sont les deux villes où Son 
AKosse a la permission de demeurer. Je saurai comment 
vous vous montrerez digne du pardon qu'on vous accorde 
si bonnement. » 

Un autre exprès, qui suivait le premier, apporta une 
petite boite dans laquelle Puylaurens trouva une bague 
surmontée d'une turquoise, plus une lettre qui n'avait 
pas besoin de signature. « Qu'a donc mon oncle? disait 
cette lettre. Il paraît tout changé! Il prononce tout bas 
votre nom d'un air consterné. On assure ici que cela tient 
à une révolution qu'il redoute dans Tesprît du roi. Si le 
moment où il doit s'avouer vaincu est proche , cherchez . 
dans votre cœur ce que vous avez h demander à M. le 
cardinal. » 
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Enfin, un troisième exprès vint à Beziers dans la nuit, 
avec une lettre de madame de Chevreuse. « Mon cher Puy- 
laurens, disait la duchesse, M. le cardinal, en remettant 
hier votre pétition au roi , a fait tout au monde pour vous 
attirer le refus le plus dur ; mais M. de Saint-Simon avait 
commis une indiscrétion dont Sa Majesté se plaignait 
amèrement, lorsque votre supplique arriva. Le roi poussa 
un soupir en s'écriant : « Ah I mon frère est plus aimé que 
» moi. Ses confidents veulent mourir plutôt que de le 
» tromper, tandis que mes amis me Vendraient s'ils pou- 
» valent. » Et, se tournant d'un air irrité vers le ministre, 
il lui ordonna de vous dispenser du serment et de ne plus 
vous tourmenter comme il a fait jusqu'à ce jour. Ce premier 
symptôme de la lassitude du roi et cette révolte contre la 
tyrannie du cardinal étonnent et réjouissent toute la cour. 
Faites votre profit de cet avertissement ; mais tenez-vous 
en garde. Vous touchez au bonheur ou à votre perte. » 

Gaston d'Orléans sautait d'un pied sur l'autre par excès 
de joie en écoutant la lecture de ce billet. Passant tout à 
coup de la crainte à la jactance , il s'écriait que le règne 
du cardinal despote était passé; mais Puylaurens fit ob- 
server à Monsieur que le roi pourrait offrir encore d'au- 
tres indices de lassitude et de dégoût avant de se résoudre 
à renvoyer son ministre, que la paresse était une pas* 
sion, et que, Louis XIII étant paresseux, cette passion le 
gouvernait, appuyée encore par l'habitude. Il engagea 
Monsieur à se rendre docilement à Blois, et ils y allèrent 
en effet tous deux, accompagnés seulement d'un petit 
nombre d'amis fidèles. 
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XV 



Tandis que Gaston d'Orléans et son favori attendaient 
au château de Blois les effets de la clémence du roi ou de 
la rancune du cardinal , on menait avec célérité le procès 
du duc de Montmorency. En moins de deux mois , le hé- 
ros, encore saignant de ses dix-sept blessures, passa du 
champ de bataille à Téchafaud : il fut décapité à Toulouse, 
le 30 octobre 1632. Aussitôt après, la cour se divisa en 
trois bandes. M. le cardinal, suivi d'un cortège digne d'un 
satrape, s'enfonça dans la Guienne , en charmant la lon- 
gueur du chemin par de petites exécutions à mort, afin 
d'éblouir et d'intimider les provinces rebelles. La reine se 
rendit par une autre route à Bordeaux, accompagnée 
seulement des personnes dont les services lui étaient ri- 
goureusement nécessaires, et, dès le 31 octobre, le roi 
partit pour Paris , à petites journées. 

Un matin, une chaise de poste entra dans la cour du 
château de Blois. Puylaurens mit la tête à la fenêtre , et, 
voyant descendre la laide figure de Bullion , ce porteur 
acharné de mauvaises nouvelles, il en conçut de l'inquié- 
lude. Au bout d'un quart d'heure, on vint appeler Puy- 
laurens; il courut au cabinet du prince , et il trouva Mon- 
sieur tenant à sfi mnin une lettre du cardinal datée de 
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Bordeaux. Cette lettre était adressée au roi eu forme de 
rapport et en style de testament. 

« Votre Majesté, disait le ministre, ne saurait, sans être 
accusée de faiblesse, permettre que les conditions du traité 
de-Montpellier se passent en discours et demeurent sans- 
exécution. Gomme les mariages des princes ont toujours 
été affaires d'État, d'où il peut ressortir de grands biens ou 
des dangers de conséquence, il importe de tirer au clair 
si Monsieur s'est ou non allié à la maison de lorraine par 
un mariage clandestin. Quoique Son Altesse royale ait 
affirmé n'avoir point conclu avec la princesse Marguerite, 
dos révélations nouvelles et de plus amples informations 
ont fait naître des doutes qu'il faut éclaircir. S*il se décou- 
vrait que Monsieur eût trompé Votre Majesté sur cette 
grave matière, il y aurait lieu à revenir sur les grâces et 
les actes de clémence dont on a comblé Son Altesse ainsi 
que SCS conseillers. Puylaurens surtout aurait k rendre un 
compte sévère. La dispense du serment n'empôche point 
qu'il ne soit tenu d'obéir aux ordres de Voire Majesté, 
mentionnés en l'article sixième. C'est le devoir d'un sujet 
fidèle d'avertir sans déguisement le roi de tout ce qui a 
été pratiqué au préjudice de l'État. Les grâces et l'oubli 
du passé ne portent point sur des fautes qu'on n'aurait 
point avouées. Il faut donc exiger de Puylaurens une con- 
fession nouvelle et entière. Avant d'être l'ami et le confi- 
dent de Monsieur, il est sujet de Votre Majesté. Il doit 
parler. C'est à lui de révéler le mariage de Monsieur, si ce 
mariage a été conclu, et pour qu'il ne puisse prétendre 
ignorer les peines auxquelles il s'exposerait par un men- 
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songé, Oïl le peut avertir que, s'il ne dit l'entière vérité, il 
y va de sa vie. » 

En marge, le roi avait écrit ces mots : « Approuvé. Irf. de 
Bullion portera ces dépêches à Monsieur et inteïrogera 
ledit Puylaurens, » et avait signé « LotJiS. » 

Puylaurens prit lecture de ce factum, et, pendant ce 
temps-là, Jlonsieur, se promenant à grands pas, renver- 
sait un siège d'un coup de pied à chaque tour de chambre. 

— Tu le vois, dit-il, ce ministre m'a voué une haine 
viagère ; il me poursuivra jusque dans le tombeau. Jamais 
il n'y eut d'obstination pareille à la sienne. Il faut queTuii 
de nous deux périsse. 

La colère de Monsieur se montant par degrés, l'inconti- 
nence de langue croissait avec elle. Enfin le prince s'arrêta 
devant Bullion, et, le prenant par son rabat : 

— Petit démon ! lui dit-il, je ne sais à quoi tient que je 
ne t'étrangle. Je te ferai jeter dans la Loire, et je regar- 
derai du haut d'un pont quelle figure fait un commissaire 
du roi qui se noie. Retourne à Bordeaux, si tu ne veux 
être mangé par les poissons. 

Bullion avait tant de fois reçu des coups du cardinal, 
qu'il ne s'intimida point. 

— Monsieur, dit-il, je suis ici par ordre du roi, et si je 
ne m'en retourne pas comme vous le souhaitez^ c'est pour 
votre bien, car vous êtes perdu si je ne rapporte pas une 
réponse. Il y va peut-être de votre vie, aussi bien que de 
celle de Puylaurens. 

— Eh bien ! reprit Monsieur, voici ma réponse : Le car- 
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dinal m'a poussé à bout. H veut que l'un de nous deux 
succombe. Ce sera lui. Je le ferai assommer pur mes do- 
mestiques. 

— Votre Altesse s'égare, dit Bullîon. Je reviendrai dans 
une heure, et j'espère vous retrouver plus calme. 

Aussitôt le commissaire du roi sorti, Puylaurens entraîna 
Monsieur hors du château, carie prince avait besoin de se 
rafraîchir les sens et de rappeler à lui sa raison. Tous deux 
raisonnèrent sur le nouveau piège que leur tendait l'en- 
nemi. M. le cardinal disait dans son factum que de plus 
amples informations avaient fait naître des soupçons sur 
le mariage de Monsieur. Selon toute apparence, il avak 
des certitudes, et le mot de soupçons était là pour inviter 
Monsieur et Puylaurens à se perdre par des mensonges. 
D'un autre côté, si Gaston d'Orléans faisait l'aveu de son 
mariage secret, c'était confesser qu'il avait trompé le roi 
par un faux serment pendant la discussion du traité de 
paix. Ce prince avait compris l'alternative où le jetait le 
cardinal, et sa fureur contre Bullion n'était qtf un moyen 
d'écolier pour éluder la difficullé d'une position insoute- 
nable. La malice du ministre mettait Monsieur sur le che- 
valet, et rhonneur d'un fils de France subissait la torture 
extraordinaire. Tout en raisonnant, Gaston et son favori 
descendirent jusqu'au bord de la rivière où passait la route 
de Paris. Le prince, accablé par la honte et le désespoir, 
prit sa tête entre ses mains, et s'écria tout haut : 

— Ne trouverai-je pas une bonne âme qui me débar- 
rasse de cet homme par un coup de poignard? 

— Voilà le poignard, le bras qui le porle et la bonne 
âme, dît une voix. 
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Le capiiaiiie La Pislole avait suivi par derrière. Mon- 
sieur se retourna, coinme pris sur le fait, et, voyant ce 
bunclit le chapeau h la main, les pieds en dehors et le visage 
épanoui, il se mit h sourire : — Cet estafler, dit-il, a une 
mine ])Iaisante. Je connais cette grimace-là. 

— La terre, répondit Puylaurens, n'a jamais porté de 
coquin plus corrompu ni plus déterminé. 

— Quelle gloire pour moi ! s'écria le bandit d'un ton de 
théâtre. Je suis connu du plus grund prince du monde, et 
j'ai l'estime de son confldeiit. Ma fortune est assurée. N'en 
doutez point, monseigneur, vous emploierez mon minis- 
tère, si vous ne voulez périr. Il y a longtemps que je l'ai 
(lit à M. de L'Age : je tiens de la bouche du père Joseph 
que le cardinal vous déteste tous deux, et ne vous fera 
jamais de quartier. J'admire comment Monsieur pousse la 
patience si loin que de sortir du royaume, de se donner 
mille inquiétudes, se laisser accuser, entreprendre la 
guerre civile, capituler et subir les volontés du vainqueur, 
lorsque la vie d'un homme est si peu de chose, qu'une 
fluxion ou un mauvais ragoût peuvent la détruire. Et à 
quoi sert d'avoir tant de monde à ses ordres, mille bras 
prêts à frapper, les titres de fils et frère de roi? Pour moi, 
qui ne suis qu'un pauvre diable, si j'ai un ennemi, je le 
querelle dans un cabaret, je le tue galamment sur un pré 
ou subtilement dans un chemin, et tout est dit. 

, — Parce que tu n'as point de réputation à garder, ré- 
pondit Monsieur. 

— Une réputation est donc chose bien incommode? Mais 
il me semble que celle de Votre Altesse est justement ce 
qu'on veut endommager; elle se noie en ce moment, et 
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demande du secours. Si vous n'y pourvoyez, elle va périr. 
Supprimez un seul homme à robe rouge, et la voilà qui 
renaît et sort de Teau toute fraîche. 

— Le drôle fait des sophismes, dit Monsieur. 

— Une bonne langue doit être aiguisée à deux tran- 
chants comme une épée. 

— Capitaine, dit Puylaurens, Monsieur s*est amusé de 
vous comme d'un bouffon ; n'allez pas vous croire pour 
cela un personnage, ni vous mêler d'exécuter ce qu'on ne 
vous commande point. 

— Ne craignez rien , répondit le brigand ; je sais mon 
métier. Je demande à Son Altesse la préférence sur mes 
confrères, car elle en viendra tôt ou tard à l'emploi des 
grands moyens. Je ferai en sorte que ce coup-là soit mon 
chef-d'œuvre et ma dernière affaire. 

— Penses-tu vraiment, dit Monsieur après le départ du 
bandit, que nous en serons réduits à ordonner un meurtre? 

•7- Gomment ! répondit Puylaurens , vous pouvez ad- 
mettre une pareille supposition ? 

— Je ne sais; mais ma réputation est perdue de toutes 
façons, et je reste aux prises avec mille embarras et mille 
dangers. 

— Nous en sortirons autrement que par un crime. 

Un carrosse à six chevaux s'arrêta sur la route en ce 
moment; une voix que Monsieur connaissait ordonna qu'on 
ouvrit la portière, et l'on vit descendre le président Le Coi- 
gneux. Il avait remis ses bottes de courrier, son manteau 
long et sa rapière. 

— Je vous trouve à propos, dit-il. M. de Montmorency, 
le jour de son exécution , a révélé le secret de votre ma- 
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riage. Le traité devient nul par celte découverte. H n'y a 
plus de sûreté pour vous en France. Monsieur sera respecte 
comme frère du roi, mais on fera des procès à Puylaurens 
et à moi ; or, n'ayant point envie de manger des champi- 
gnons du bois de Vincennes, je gagne le large à l'instant 
même. Vous plaît-il de monter dans ce carrosse ? 

— Il n'y a rien qui presse, répondit Puylaurens. 

— Comme il vous plaira. Pour moi, je ne croirai avoir 
ma tête sur les épaules qu'à la frontière de Lorraine. 

M. Le Coigneux remonta dans son carrosse et partit 
sans dire adieu. La nouvelle qu'il venait d'apporter mettait 
fin aux incertitudes. Monsieur savait toute la gravité du 
danger. Le roi pouvait retirer ses grâces^ et la haine du 
ministre avait carte blanche. Gaston d'Orléans rentra an 
château, où Bullion l'attendait avec impatience. 

— Monsieur, dit le commissaire du roi, il faut, s'il vous 
plaît, que je retourne auprès de M. le cardinal. 

— Qui vous empêche de partir? répondit le prince. 

— N'avez-vous point de réponse à me donner ? 

— Aucune. Je n'ai rien à dire à votre cardinal. Quant 
au roi, dites-lui que je suis pénétré d'amour et de respect 
pour mon frère, et que je lui enverrai ma réponse par l'uil 
de mes serviteurs. 

— Tout ceci, dit Bullion en haussant la voix, sera fidè- 
lement rapporté à Son Éminence et au roi ; mais, comme 
Je dois remplir mon ministère-, il faut que j'interroge le 
confident de Votre Altesse. Puylaurens, vous avez vu par 
la lettre de M. le cardinal et l'ordre du roi TobUgalion oi 
vous êtes de révéler ce qui a été fait contre le bien de l'État. 
Je vous somme de répondre à ma question : « Son Altesse 
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royale est-elle, oui ou non, mariée avec la princesse Mar- 
guerite de Lorraine ? » 

— Monsieur le commissaire, répondit Puylaurens, 
Monsieur Tient de vous dire qu'il enverrait sa réponse 
au roi. 

— Vous n'avez plus rien à ajouter? demanda Bullion. 
Vous avez bien songé aux suites que peuvent avoir vos 
refus de vous expliquer ? 

Monsieur se leva dé son siège, et montrant la porte par 
un geste impérieux : — Assez de discours ! s'écrra-t-ih 
Sortez à Finstant. — Bullion salua et sortit. 

Devant l'appartement qu'avait occupé jadis la reine- 
mère, au château de Blois, était une terrasse appelée le 
Perche-aux-Bretons, d'où l'on voyait l'un des plus beaux 
sites de la Touraine. Puylaurens se promenait avec Mon- 
sieur sur cette terrasse, et ils avisaient ensemble aux 
moyens de pourvoir à leur sûreté. Comme toutes les per- 
sonnes faibles, Monsieur passait avec une facilité déplo- 
rable de la colère à l'abattement le plus profond. Son 
esprit fléchissait sous le poids des difficultés. Il confessa 
ingénument à son favori que ce mot de Le Goigneux l'avait 
frappé : « Monsieui* sera respecté, comme frère du roi. » 

— En effet, dit le prince, pourquoi me donner tant de 
soucis? Je n'ai rien à craindre. 

Et en parlant ainsi, Monsieur regardait son favori d'un 
air si expressif, qu'il n'avait pas besoin, pour être compris, 
d'ajouter ces mots : — Mes amis, et toi-même, vous pé^ 
rirez ; mais moi je me tirerai d'affaire. 

— Sans doute, répondit Puyfeurens, vous n'avez rien à 
craindre. S'il suffit de boire et manger Hbfemeot, d'aller 
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à la comcdie cl de courir le lièvre, rien n'est plus facile 
(lue d'aUeindre ce haut degré de gloire, A quoi bon s'em- 
barrasser de ce que pensera le monde ? Votre Altesse n'aura 
point connaissance de ce que les historiens croiront d'elle, 
et si quelqu'un se hasarde à dire en la voyant passer : 
« Voici ce prince qui a courbé la tête devant le cardinal et 
qui a laissé périr ses amis après les avoir engagés avec lui 
dans une entreprise périlleuse, » on fera châtier l'insolent, 
et vous oublierez ces propos en dansant un ballet, ou en 
mettant des étiquettes neuves à voire collection de mé- 
dailles. 

— Il est vrai, dit Monsieur, que mon rôle en ce monde 
n'aura pas élé fort brillant; mais, quand je me serai bien 
remué, en niourrai-je un quart d'heure plus tard ? 

— Au contraire, s'écria Puylaurens, c'est en vous humi- 
liant que vous ajouterez d'heureux jours à votre existence ; 
M. le cardinal , touchéde votre docilité, donnera l'ordre 
que Ton. fasse arrêter la mort par le capitaine des gardes, 
lorsqu'elle viendra gratter à voire porte. 

— Tu me conseilles de m'enfuir et de me révolter en- 
core une fois ? 

— Point du tout. Je vous vois aujourd'hui en trop bonne 
disposition. Piestez ici ; accordez satisfaction au roi et gain 
de cause à son ministre. Pour embellir voire réputation 
d'uR dernier vernis, on fera casser votre mariage avec la 
princesse Marguerite, et ce coup de pinceau portera l'éclat 
de votre nom jusqu'à la cour de Rome. 

— Mon mariage ! s'écria Monsieur; ils ne peuvenl le 
déclarer nul sans mon consentement. 

— Vous le donnerez. 
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— Jamais I Ils me hacheront plutôt que de me con- 
traindre à celle bassesse. 

— Vous le donnerez , vous dis-je, et dans ce moment 
môme, si le roi était ici, vous Tauriez déjà donné. 

— Fuyons donc, fuyons à l'instant. Holà ! des chevaux ! 
cria le prince. 

— Calmez-vous. Le roi est encore à trois journées de 
marche. 

— Eh bien! qu'allons-nous faire? Quelle réponse en- 
verrai-je à mon frère? Dicte-moi donc mes paroles et ma 
conduite. 

— Volontiers. Voici ce que vous écrirez au roi : « Sire, 
je confesse ingénument que j'ai déguisé la vérité au sujet 
de mon mariage; mais pouvait-on exiger d'un homme 
réduit au dernier malheur de s'accuser lui-môme? Puis- 
qu'on attache tant de prix à mes aveux pour m'humilier 
davantage, c'est devant vous seul que je m'humilie, en 
vous ouvrant mon âme. Le 12 janvier dernier, j'ai épousé 
la princesse Marguerite de Lorraine , et je perdrai plutôt 
la vie que de laisser rompre ces liens sacrés. Ma confession 
est entière à présent. Je n'ai plus rien à avouer, et, si de 
nouvelles persécutions doivent encore m'accabler, je saurai 
par là que mes ennemis se jouaient de mes sentiments et 
des vôtres en assurant que ma sincérité me serait profi- 
table. » — Vous enverrez cette lettre au roi, poursuivit An- 
toine de L'Age, et nous prendrons la fuite pour en attendre 
l'effet en lieu sûr. Nous reviendrons bientôt plus forls 
qu'auparavant, car le roi commence à se lasser de la 
tyrannie du cardinal. A peine serons-nous partis , qu'il 
saura mauvais gré à son ministre de nous avoir poussés à 
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celte extrémité, lofôque tout s'arrangeait à l'amiable. Nous 
serons rappelés, et ce sera le tour de notre ennemi de trem- 
bler devant nous. 

M. de BuUion, qui aperçut de la grand'route Monsieur 
et son favori se promenant sur le Perche-aux-Bretons, de- 
vina qu'ils allaient s'enfuir, et dit plus tard au cardinal 
qu'U les avait vus faire le manège des hannetons, qui 
grimpent au sommet des arbres pour prendre leur volée ; 
mais cette plaisanterie ne flt point rire le ministre, qui de- 
vina bien J'intention de Puylaurens et le danger d'une 
troisième rupture. En effet, le roi murmura contre Riche- 
lieu en recevant la lettre de son frère. Sa mauvaise humeur 
redoubla lorsqu'il apprit que Monsieur et Puylaurens 
s'étaient enfuis de Blois, et il s'écria qu'il ne voulait plus 
se laisser souffler une colère qu'il n'éprouvait point. Âiusi 
finit la seconde cabale d'Antoine de L'Age contre le car- 
dinal de Richelieu. On verra par la dernière comment 
Puylaurens sut faire entrer dans la conspiration le premier 
personnage de France et de Navarre, et comment ce per- 
sonnage, de qui on devait attendre le succès, ruina pour- 
tant Tentreprise. 
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XVI 



Antoiiie de L'Age prenait les choses de haut en voulant 
rentrer en grâce par la seule volonté du roi et malgré 
Topposition du cardinal. Ce jeu-là éiait dangereux; mais, 
dans les cabales de ce genre, le péril devient un attrait 
par la grandeur qu'il donne à Tenlreprise. Louis XIII au- 
rait tout de suite rappelé son frère , si le ministre, substi- 
tuant l'intérêt de l'État à ses rancunes, n'eût fait sentir au 
roi que cette querelle de famille deviendrait le prétexte 
utile d'un envahissement de la Lorraine. On feignit à la 
cour de France plus de colère qu'on n'en avait de la fuite 
de Monsieur, et les troupes reçurent l'ordre de marcher 
sur Nancy, où elles entrèrent sans rencontrer d'obstacle. 

Gaston d'Orléans et ses amis s'étaient retirés à Bruxel- 
les. L'infante d'Espagne les y reçut avec plus de magnifi- 
cence encore qu'à leur premier voyage. Le prince eut 
quinze mille livres par mois pour l'entretien de sa maison, 
ce qui était alors une somme considérable. On distribua 
aux gentilshommes français des chaînes d'or avec des 
médailles au portrait du roi d'Espagne. Le trésorier de 
l'infante donna des secours aux officiers nécessiteux. Ces 
libéralités mirent en joie la petite cour de Monsieur. N'ayant 
point de présents à faire en retour de cette générosité, les 
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réfugiés payèrent en monnaie de galanterie. Le prince 
donna Texemple en se déclarant le serviteur de la flile du 
comte Colonia. Il n*y eut bientôt pas une fille d'honneur 
de l'infante qui n'eût un adorateur dans la suite de Mon- 
sieur, et, pour obéir à celte mode , Puylaurerts rendit ses 
hommages à la beauté de mademoiselle de Chimay. De- 
puis le premier séjour de Gaston d'Orléans à Bruxelles, 
les dames espagnoles avaient appris à parler français. Les 
vers, le phébus, les violons allaient grand train, et il ne se 
passait pas de nuit sans une quantité de sérénades. 

L'étiquette d'Espagne était la plus sévère du monde, 
rinfante ne craignait rien pour ses filles d'honneur. Grâce 
h la hauteur des murs du palais', l'amour se faisait à dis- 
tance, et les soupirants ne causaient avec leurs belles 
qu'aux heures de réception devant tant de témoins que 
les mères pouvaient dormir en toute sécurité. Une demi- 
douzaine de duels animèrent ces galanteries. Hormis le 
baron de Vaucelas , qui se laissa vendanger par un coup 
de maladresse, il n'y eut que des égralignures, et les ri- 
vaux firent amitié ensemble après ces différends, dont la 
moitié furent accommodés par Monsieur. L'infant^ s'amu- 
sait de ces folies, et, si M. le cardinal eût voulu rabattre 
un peu de sa roideur, il aurait pu profiter des succès de la 
jeunesse française en pays étranger pour faire sa paix 
avec l'Espagne par l'entremise de Monsieur. 

Mademoiselle^de Chimay, toute fraîche débutante, avec 
une grande beauté et un cœur neuf où les éniotions com- 
mençaient h remuer comme des oiseaux éclos de la veille, 
s'essayait doucement à causer avec Puylaurens. La prin- 
cesse sa mère, personne de sens et d'esprit, demeurait en 
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tiers dans les conversations. Comme elle voyait bien que 
ces amours n'étaient qu'un badinage»elle ne s'en inquiétait 
point, et son indulgence reposait sur une amitié dont Puy- 
laurens lui avait trop de reconnaissance pour songer à la 
tromper. Les violons que le favori de Monsieur envoyait 
le soir sous les fenêtres, jouaient pour elle comme pour sa 
fille. Sauf trois ou quatre bouquets et autant de rubans 
que la demoiselle jeta par une jalousie élevée de trente 
pieds, Puylaurens ne trouva d'autre profit de ses prome- 
nades nocturnes que du froid sur les épaules et la satisfac- 
tion de se dire favorisé par une belle personne ; mais il 
n'en souhaitait pas davantage. 

Au milieu des délices de Bruxelles, la discorde trouva 

» 

le moyen de se glisser parmi les ennemis 'du cardinal. La 
reine^mère, qui conmiençait à vieillir, ne se gouvernait 
plus que par les conseils du père Cbanteloup, le plus 
étrange confesseur qu'ait Jamais pris une femme dévote. 
Ce prêtre, perclus de la goutte, était cependant plein de 
violence, avec une âme scélérate et une physionomie for- 
cenée. Marie de Médicis et son directeur, dont la haine ne 
voulait point d'accommodement avec le cardinal, accusè- 
rent Puylaurens de négocier sans leur participation, et ils 
ne se trompaient pas, car Monsieur entretenait secrète- 
ment une correspondance avec le roi son frère. Le père 
Chanteloup envoya en France un estaficr à ses gages avec 
la commission peu chrétienne d'assassiner le cardinal. Cet 
homme manqua son coup, et l'on sut à la cour de France 
que Gaston d'Orléans s'était brouillé avec sa mère pour 
s-'étre opposé à ce guet-apens. Madame de Phalsbourg, 
qui ne pardonnait pas à Puylaurens le tour pendable 

10 
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qu'elle lui avait joué, ni les mensonges qu'elle lui avait 
faits, se joignit au père Chanteloup. Le duc d'Elbeuf l'y 
accompagna, et Le Coigneux, jaloux de Tautorité d'An- 
toine de L'Âge, passa dans le parti de la reine-mère. 

De leur côté, les Espagnols murmuraient. Monsieuri 
disaient-ils, s'apprôtaH, pour prix des libéralités de Tin*» 
faute, à ne laisser en Flandre que sos vieux habits. Un 
soir, on tira sur Puylaurens un coup d'espingole qui ne 
l'atleignit pas, mais dont une personne de sa. suite fut 
blessée. Le marquis d'Aytone, gouverneur de Bruxelles, 
tout en faisant grand bruit de cette affaire, ne rechercha 
point l'assassin, qui était payé par le père Chanteloup. La 
police secrète de M. le cardinal porta ces nouvelles en 
France, et l'explosion de cette espingole eut un retentis- 
sement favorable jusqu'au château de Saint-Germain. 

Un jour, Gaston d'Orléans reçut une lettre entièrement 
écrite de la main du roi. « Mon frère, écrivait Louis XIII, 
j'apprends avec effroi qu'il n'y a plus de sûreté pour votre 
personne chez les étrangers. Revenez auprès de vos véri- 
tables amis. Je ferai grâce à vos serviteurs , et je vous 
rends dès à présent la tendresse que je vous dois. Le che- 
valier d'Elbeine vous portera des conditions acceptables. » 

Le même courrier remit à Puylaurens une lettre de 
M. le cardinal ainsi conçue : 

« Le roi ayant oublié ses styots de mécontentement» 
vous pouvez pénétrer jusqu'aux genoux de Sa Majesté, à 
couvert sous l'amitié dont Monsieur vous honore. Je sois 
aise de vous savoir séparé d'une cabale qui ne doit pltis 
espérer de pardon, et je vous félicite d'avoir échappé aux 
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tentatives criminelles de celte cabale contre votre per- 
sonne. Je vous montrerai peut-être, de façon à vous tou- 
cher le cœur en un point sensible, que dans la réconcilia- 
tion conune dans rinimitié, je ne fais pas les choses à 
demi. » 

Au-dessous de la signature du ministre , mademoiselle 
de Pont-Château avait écrit ces mots : 

« Mon oncle cherche son bâton de cire d'Espagne et son 
cachet, n ne les trouve point, parce que je les ai dans ma 
poche. Je profite de ce moment pour voua faire savoir que 
M. le cardinal vient de me prendre par Toreille en me de-* 
mandant si je serais bien aise de vous revoir, et si j'aurais 
pour agréable que vous me fissiez votre cour. Fuyez cet 
affreux pays où Ton vous tire des coups d'espingole. Signez, 
promettez, jurez aveuglément, si vous ne voulez que je 
meure d'ennui, d'inquiétude et... Voici le cardinal qui 
m'appelle : je vous dirai plus tard ce dernier mol qu'il ne 
m'a pas laissé le temps d'écrire. » 

Ce n'était pas la crainte des coups d'espingole qui fai- 
sait souhaiter à Antoine de L'Age de rentrer en France. 
L'amour lui soufflait mille raisons plus persuasives que 
celles de Tambltion. Marguerite de Pont-Château s'en- 
nuyait de cette vertu de tragédie qui tenait son amant à 
cent lieues d'elle. Puylaurens attendit le projet de traité 
de M. le cardinal, résolu à le signer sans discussion. Quels 
furent son étonnement et sa joie en y découvrant des con- 
ditions plus douces quil ne devait raisonnablement Tes- 
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përer! Une estafette» qai le réveilla au milieu de la nuit, 
lui remit un papier sur lequel il trouva ces clauses dictées 
à M. de Chaviguy par le ministre : 



Traité secret entre Son Éminence Armand Dupkssis^ car- 
dinal, duc de RickelieUf et Antoine de VAge^ marqwis 
de PiiylaurenSy premier t^mbellan de Son Altesse royak 
Monsieur. 

V M. le cardinal, ayant à cœur de témoigner à Puylau- 
rens sa bonne volonté et le plaisir qtf il éprouve de la ré- 
conciliation complète et définitive ménagée par ledit Puy- 
laurens entre le roi et Monsieur, lui rend son amitié sans 
aucune réserve. 

2*» En signe de cette amitié, M. le cardinal promet à 
Puylaurens de le foire nommer duc et pair du royaume, 
au premier service qu'il rendra au roi. 

a** Puylaurens, ayant exprimé en diverses rencontres une 
inclination tendre pour mademoiselle de Pont-Château, la 
cadette, cousine de Son Éminence, M. le cardinal approuve 
ce penchant, et permet audit Puylaurens d'en espérer des 
cuites favorables à ses désirs. 

i"" En retour de ces grâces signalées, Puylaurens s'en- 
gagera, sur sa vie et son honneur, à découvrir au roi, sans 
qu'on ait besoin de l'y inviter, ce qui pourrait être entre- 
pris contre le service de Sa Majesté et le bien de l'Élat; 
enfin, ledit Puylaurens promet de faire tout ce qui sera 
honnêtement possible pour déterminer Monsieur à laisser 
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rompre son mariage avec la princesse Marguerite de Lor- 
raine, à moins que le roi ne vienne à se relâcher de sa 
sévérité sur cel article. 

Sans tarder d'une minute, Antoine de L'Âge écrivit au 
bas de ce traité son acceptation dans les termes suivants : 

« Pénétré de reconnaissance des grâces du roi et des 
faveurs de M. le cardinal, je demande pardon h Sa Majesté 
de mes fautes passées. Je m'engage sur ma vie et mon 
honneur à remplir scrupuleusement les conditions de l'ar- 
ticle 4, en insistant sur ces deux mots qui s'y trouvent 
consignés : c'est au roi lui-même que je découvrirai ce qui 
pourra être médité contre son service, et je tenterai ce qui 
sera honnêtement possible pour la rupture du mariage de 
Son Altesse royale. » 

Puylaurens venait, tout palpitant d'aise, d'apposer sa 
signature, lorsque Monsieur l'envoya chercher. Ce prince, 
à demi chaussé, bondissait au milieu des ténèbres. Son 
traité avec le roi n'était pas molnsl'avorable que celui de 
Puylaurens. On lui rendait sa position à la cour, ses apa- 
nage, pensions et gouvernements; on accordait grâce en- 
tière à tous ses serviteurs, excepté Le Coigneux. La seule 
condition imposée était que Monsieur souffrirait patiem- 
ment une consultation de docteurs en Sorbonne sur la vali- 
dité de son mariage, dont le roi promettait de ne pour- 
suivre la nulhté que dans les formes accoutumées pour les 
autres sujets du royaume. 

Il ne fallait plus à Gaston d'Orléans qu'un peu de discré- 

10. 
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tion et de prudence pour se tirer des niains des Espagnols ; 
mais les gens faibles agissent toujours d'une façon ïvut- 
prévue à chaque rencontre. Au lieu de se tenir en repos et 
d'attendre Toccasion de rentrer en France, Monsieur, 
voulut aller chez le gouverneur de Bruxelles pour y étudier 
les dispositions des autorités à son égard. Le bon papier 
qu'il avait dans sa poche lui donnant une émotion qu'il 
ne pouvait dissimuler, sa langue ne se contenait plus. Il 
débuta par faire cent plaisanteries contre le cardinal et le 
roi. Effrayé de sa propre imprudence, il vgjjhit prendre 
un ton plus sérieux, et s'avisa de parler d'une nouvelle 
guerra; il s'engageait, si le roi d'Espagne le voulait aider, 
à pénétrer jusqu'à Paris, à renverser M. le cardinal et relé- 
guer Louis XIII dans un couvent. Les regards défiants des 
vieux politiques espagnols le troublant davantage à mesure 
qu'il s'égarait, la peur le poussait plus avant dans le pré- 
cipice. Il en vint jusqu'à proposer de signer, séance te- 
nante, un traité avec l'infante. Le marquis d'Aytone saisit 
aussitôt l'occasion, offrit la plume à Monsieur, et le pria 
de mettre lui-môme par écrit les clauses de ce traité. Le 
prince, pris au piège, n'osa point reculer. Il se plaça 
devant le bureau du gouverneur, et se mit à écrire un 
projet de traité si violent, que Sa Majesté catholique n'au- 
rait pu rien souhaiter de mieux. Il demandait douze mille 
fantassins et trois mille cavaliers, deux compagnies de 
maîtres volontaires, la somme d'un demi-million de livres 
pour le jour de l'entrée en campagne, et promettait en 
échange des avantages qui auraient causé la ruine de la 
France, si cette folie n'eût pas été d'une exécution impos- 
sible. Puylaurens arriva par hasard chez le marquis d*Ay- 
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lone au moment où Monsieur accordail sans dillicullù la 
renonciation de la couronne de France à ses droits sur 
une partie du Roussîllon, ainsi qu'à ses prétentions nou- 
velles sur la Lorraine. Il demeura stupéfait en écoutant 
ces sottises incohérentes, et le prince, tout honteux d'une 
faute aussi grossière, regardait son favori avec des yeux 
égarés. 

— Vous venez à propos, dit le gouverneur à Puylau- 
rens; il manque dans ce traité une clause qui vous con- 
cerne. Ldroi, mon maître, saura votre passion pour made- 
moiselte âe Chimay, et vous fera de belles conditions pour 
vous fixer dans ce pays. 

Puylaurens demanda la permission de jeter un coup 
d'œil sur le projet de traité. A peine Teut-on remis entre 
ses mains , qu'il le déchira sans s'émouvoir. 

— Tont ceci, dit-il, n'est pas assez mûrement réfléchi, 
et surtout ne doit pas être écrit de la main de Monsieur. 

Le gouverneur échangea quelques mots en espagnol 
avec les seigneurs qui l'entouraient , et puis , s'adressanl 
à Gaston d'Orléans : 

— Votre Altesse , lui dit-il , a reçu de bonnes nouvelles 
de France, à ce qu'il paraît. Je me réjouis de la savoir 
réconciliée avec le roi son frère. 

Monsieur eût voulu , dans ce moment , se jeter tout 
armé dans un abîme pour y cacher sa confusion. Il allait 
protester de sa bonne foi et se plonger encore dans le 
mensonge; mais Puylaurens le saisit par le bras et l'em- 
mena malgré lui. Le soir, la police espagnole rôdait au- 
tour du palais de Monsieur, et l'ordre était envoyé à la 
poste de ne donner de chevaux à aucun Français. Trente 
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cslatiers payés par Le Coigneux, Chanleloup et madame 
de Phaisbourg 9 cherchaient Paylaurens , résolus à le poi- 
gnarder en place publique, partout où ils le rencon- 
treraient. Tel était Tbeureux effet des finesses de Gaston 
d'Orléans. 

Une fuite précipitée devenait donc absolument néces- 
saire , et la faute que Monsieur venait de commettre ren- 
dait ce parti difficile et périlleux. Le 8 octobre au matin, 
le prince envoya proposer au gouverneur de chasser le 
renard avec lui. Le marquis d'Aytone n*osa refuser de 
laisser sôrlir les équipages de chasse ; mais il répondit 
qu'il avait affaire à son gouvernement , et qu'il tiendrait 
compagnie à Puylaurens, tandis que Monsieur serait à la 
campagne. Autant eût valu dire que M. de L'Age demeu- 
rerait à Bruxelles pour y servir de caution. Gaston em- 
brassa son favori, persuadé qu'il ne le reverrait jamais, et 
partit enchanté de montrer ses talons à la capitale des 
Flandres espagnoles. 

Dès neuf heures du matin , le bruit courait déjà de l'é- 
vasion des Français. Cependant le capitaine La Pislole 
vint à la hâte avertir Puylaurens qu'on pouvait tenter de 
sortir do là ville à la faveur d'une parade militaire. An- 
toine de l'Age monta à cheval , suivi du capitaine seule- 
ment, et traversa de l'air le plus tranquille tout le beau 
quartier de Bruxelles. Devant l'hôiel de Cliimay, il salua 
les dames, qui étaient sur leur balcon. La princesse lui 
fit signe de la main de ne point s'arrêter et de s'enfuir 
bien vite; mademoiselle de Chimay lui jeta un mouchoir 
garni de dentelles, qu'il ne manqua pas d'altacher h son 
épaule, selon la mode de ce leraps-là. 
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A h porte de Namur était le régiment de royal-infant, 
qui faisait des manœuvres. Les Espagnols remarquèrent 
parmi les curieux debx personnes à cheval qui, à la faveur 
des mouvements de troupes, passaient devant le front des 
soldats. Un officier reconnut M. de L'Age et s'écria : 

-~ Voilà Puylaurens qui s'échappe 1 

Il n'y avait plus à hésiter : Puylaurens et La Pistole 
tournèrent par un sentier de traverse et s'enfuirent au 
galop. Deux gendarmes du royal-infant cherchèrent à 
couper le chemin en courant à travers une prairie. Comme 
le premier de ces gendarmes s'apprêtait à sauter un fossé, 
Puylaurens lui lâcha un coup de pistolet dans le visage. 
Le second gendarme , voyant son compagnon tomber le 
nez en terre, s'arrêta au bord du fossé. Les fugitifs ga- 
gnèrent sans autre accident la route de France, et, après 
une course de cinq minutes à franc élricr, le capitaine La 
Pistole , hors de danger, arrêta son cheval barbe pour re- 
garder de loin les clochers de Bruxelles, en s'écriant : 

— Hospitalité espagnole, ratafia de Hollande, et vous, 
blondes servantes des aimables cabarets de Flandre, salut I 
recevez mes tendres adieux ! 
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XYII 



A partir de ce moment , le destin d'Antoine de L'Age 
s'élève f et je n'aurais pas entrepris d'écrire son histoke» 
sans les événements qu'il me reste à raconter. 

Le 21 octobre, Monsieur fut reçu à Saint-Germain par 
le roi y qui l'accueillit d'un air glacial et ennuyé , en loi 
disant des paroles qui, dans une autre bouche que la 
sienne, auraient paru assez tendres. Puylaurens était à 
Ruel , où l'on attendait Monsieur pour l'heure du dloer . 
Le prince s'y rendit avec douze de ses gentilshommes, que 
le ministre avait invités. Quelle journée pour notre héros I 
D'abord M. le cardinal l'embrasse cordialement et le mène 
promener dans son jardin. Les grandes eaux jouent, des 
tables de rafraîchissements sont dressées sous les grottes, 
et la symphonie se fait entendre. Avant de passer dans la 
salle à manger, M. le cardinal dit à Puylaurens avec un 
sourire amical : 

— Vous comptez vos brebis, comme Polyphème, et 
vous voyez qu'il vous en manque. Je vais faire appeler 
mes nièces. 

Trois jeunes filles , conduites par leurs gouvernantes , 
s'avancent en rougissant. 

— Monsieur, dit le ministre au frère du roi, voici trois 
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minois pour qui je réclame vos bontés. La plus âgée de 
ces enfants, mademoiselle Du Plessis-Chivray, n'a pas en- 
core vingt-deux ans. C'est une personne de grande sagesse, 
comme on le voit à cette bouche en cœur, à ces yeux doux 
et à ces appas philosophes. M. le comte de Guiche veut 
loi enseigner quelque chose comme Tart d'aimer, et parait 
être un assez bon docteur, puisqu'elle l'écoute patiem- 
ment. Mademoiselle Marie de Poot-Ch&teau , l'aînée des 
deux autres, est une dévote qui a voulu rester au couvent 
jusqu'à cette heure pour y manger des confitures et ap- 
prendre la musique. Son austérité se remarque à ce goftt 
exquis qu'elle met dans ses ajustements. M. de la Valette, 
qui l'aime depuis longtemps, lui enseigne un catéchisme 
de son Invention. Quant à la dernière, c'est ma favorite. 
Avec ses dix-neuf ans, cet œil fripon, ce corsage de guêpe, 
ces cheveux blonds et cette mine espiègle, elle en sait plus 
long que moi. Je n'oserais me jouer à vouloir une chose 
qui ne lui convint pas, et ne m'aviserais point de lui choi- 
sir un mari. Qu'elle s'arrange à sa guise. Si Puylaurens 
veut bien la mener à table et s'asseoir auprès d'elle , je le 
prie de lui donner quelques avis sur le choix d'un époux, 
car je le crois d'excellent conseil en ces matières. Mainte- 
nant, allons dîner. Votre Altesse aime le bon vin ; je lui 
offrirai le meilleur de ma cave. 

Le luxe est fort grand dans la maison du cardinal-duc. 
La table est servie avec une magnificence royale , et les 
maltres-d'hôtel, tout galonnés d'or, le bâton à la main et 
l'épée au côté, marchent devant les viandes, comme chez 
les princes du sang. Monsieur se récrie de la richesse des 
suriouts et de la vaisselle. 
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— Je ne suis, diuil, qu'un pauvre diable auprès de 
Votre Éminence, et, quand je m'en retournerai dans mon 
village, on m'appellera un menteur, si je rac^te ces mer- 
veilles à mon curé. 

Deux coups de vin dans la lête du père Joseph ont dis- 
posé ie saint homme à la contrition . Il demande capuci- 
nalement pardon à Son Altesse d'avoir entretenu lecardioal 
dans son obstination h ne rien céder, et voudrait que le 
dîner fût achevé pour baiser les mains d'un prince qu'il a 
toiyours chéri. Monsieur raille le bon père avec ménage- 
ment sur cette tendresse qui vient de se retrouver sou- 
dain au fond d'une bouteille. Pendant ce temps-là, Antoine 
de L'Age cause tout bas avec sa voisine, et, comme il 
s'attendrit par excès de bonheur, la jeune fille lui de- 
mande malignement s'il a bu au même flacon que le père 
Joseph. Puylaurens s'aperçoit que la beauté de mademoi- 
selle Marguerite s'est épanouie comme une fleur. 11 admire 
avec ravissement les plus fraîches joues du- monde , des 
lèvres de carmin et des bras d'ivoire. 

— Ce sont , dit la jeune fille sérieusement , des objets 
politiques, puisque je suis l'article troisième de votre 
traité de paix ; il faut les considérer avec respect. Cet ar- 
ticle troisième a mis pour vous sa plus belle parure. Le 
trouvez-vous coiffé à votre goût? 

— Il est charmant ; je ne vis jamais de beauté si par- 
faite. 

— Oh ! mon oncle l'a rédigé avec soin. Cette troisième 
clause est son chef-d'œuvre. Ne vous dissimulez pas que 
le quatrième article nous donnera du souci. M. le cardinal 
se prépare à vous tourmenter un peu. Cette fois, nous 
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abandonnerons les sentiments héroïques pour faire parade 
de notre complaisance. Vous feindrez d'engager Monsieur 
à rompre son mariage; le vôtre s'en trouvera mieux. Le 
chemin par Bruxelles est tcop long pour arriver jusqu'à 
moi ; ne le prenez plus. Si mon oncle devient trop exi- 
geant, Tarticle troisième est là, qui veillera sur vous. Il 
sait le moyen d'apprivoiser les prélats. Les rubans roses 
que vous voyez sur son épaule vous sont destinés. 
•— Il Qie semble, dit M. le cardinal, que les enfants 

s'égaienC ^ 

— Laissez, laissez, répond k jeune fille; nous discutons 
sur les conditions d'un traité politique. 

Le soir, les comédiens du Marais viennent représenter 
une des plus jolies pièces de Colletet dans laquelle le poëte 
Chapelain a mis une tirade admirable en l'honneur du 
frère du roi. Monsieur fait appeler l'auteur de ce morceau. 
On lui présente un pauvre homme avec des habits râpés, 
une perruque mal peignée, une fraise décousue et des bas 
noirs devenus roux par les intempéries des saisons; mais, 
sous celte enveloppe malpropre, est le génie du grand Chii- 
pelain, et Monsieur tire de son doigt un diamant qu'il offre 
au favori d'Apollon. 

Les rebelles réconciliés sont attendus au Louvre le len- 
demain, car la reine veut aussi donner une fête à son 
beau-frère. La foule se presse autour du carrosse de Mon- 
sieur dans les rues de Paris. Le peuple regarde avec 
curiosité ce prince qu'il a vu cent fois, mais dont la gloire 
a grandi pendant ses malheurs. Combien il faut que Mon- 
sieur ait de courage et de force de caractêi*e pour résister 
si longtemps à la tyrannie d'un ministre inflexible ! C'est 

11 
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un héros qui ne souffrira plus qu'on le moleste, et M, le 
cardinal va rabattre de son despotisme. 

Au dîner de la reine» on place Puylaurens auprès de 
madame de Chevreuse, qui le félicite de son bonheur et 
de ses succès avec une grâce, une Uberté d'esprit et un 
dégagement parfait de toute arrière-pensée. Les nièces du 
ministre arrivent au Louvre pour l'heure des violons. Les 
fiancés ouvrent le ballet, et Puylaurens mène danser ma- 
demoiselle de Pont-Château. A la fin du menuet» les trois 
jeunes filles détachent leurs rubans et les offrent à leurs 
galants. Puylaurens se pare des couleurs de sa maîtresse, 
et il lui est interdit de quitter le rose jusqu'à son mariage. 
La reine s'amuse de cette cérémonie. Elle sourit au mi- 
nois espiègle et naïf de l'aimable Marguerite, et, à la fin 
du bal. Sa Majesté distribue aux trois jeunes filles des 
agrafes et des bracelets de diamants. 

Monsieur a repris son logement au palais du Luxem- 
bourg. Puylaurens, en rentrant dans la chambre qu'il a 
jadis habitée, y retrouve les souvenirs du temps de son 
début à la cour. Il s'apprête à se mettre au lit lorsqu'on 
gratte à la porte , et il voit paraître la figure jaune de 
Lopez. 

— Seigneur, dit l'Abencerrage, un petit mot seulement 
de la part de Son Ëminence : on vojis a régalé, hébergé, 
caressé depuis deux jours sans interruption. Vous courti- 
sez à loisir une jolie fille que vous aimez et dont la main 
vous est promise. A ces signes évidents vous reconnaissez 
que M. le cardinal vous rend l'affection d'un'ami. En re- 
tour de ces bontés, il attend de vous un service. Demain 
commence l'attaque au sujet du divorce de Monsieur ; Son 
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Eminence compte sur voire appui. Si l'affaire réussit, vous 
êtes époux heureux, et, de plus, duc et pair avant huit 
jours. Quelle réponse porterai-je à M. le cardinale 

— Tu lui diras que je vais faire ce qui sera honnêtement 
possible pour le satisfaire. 

— Recevez mes compliments, monsieur le duc; la se* 
maine qui vient, vous aurez le fauteuil à dos au parlement. 
Je vous souhaite une bonne nuit. 

— Attends un peu, I^pez : voilà trois ans que je te dois 
cent écus... 

— Ne parlons point de cela, monsieur le duc. Je vous 
ai promis de les venilr chercher la veille de votre arresta- 
tion; mais, si vous êtes complaisant à M. le cardinal, je 
vous demanderai mes cent écus le jour où votre fortune 
touchera si haut que vous serez en un lieu inexpugnable. 

Lopez s'évade et laisse Puylaurens dans le trouble et 
l'inquiétude, comme s'il était possible de prévoir ce que 
l'avenir renferme. 



XVIII 



Si Catilina eût empaillé des oiseaux, ou formé des mu- 
sées de statues, on peut croire qu'il eût donné moins de 
peine au sénat roujain, et qu'il eût épargné à Cicéron de 
grands frais d'éloquence. Monsieur et son favori devisaient 
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innocemment, dans le cabinet des médailles, sur la figure 
de l'empereur Constantin, lorsqu'on annonçr Turrivée des 
sept docteurs envoyés par le cardinal pour dcm ntrer au 
prince la nullité de son mariage. Monsieur, un petit balai 
à la main, secouait la poussière de sa collection^ Il fit ou- 
vrir la porte, et les savants à mines orthodoxes exécutèrent 
leur entrée solennelle comme des médecins en consulta- 
tion. En tôle du cortège était le capuchon politique du 
père Joseph, puis Vhabit noir de M. de Boutillier, puis les 
visages dévols et argumentaleurs des pères Gondrin de 
rOraloire, Maillard, jésuite, Rabardeau, professeur en 
théologie, Lescot et Isambert, docteurs en Sorbonne, 

On apporte des sièges, et ces graves discoureurs forment 
un arc de cercle menaçant, tendu par les cordes de la lo- 
gique et du droit écrit. Monsieur, toujours enclin à pren- 
dre le côté bouffon des choses, s'assied sur une table, et, 
se tfttant Fabdomen comme un patient : 

— Vous venez à propos, dit-il, car je sens ici des dou- 
leurs sourdes, et les secours de la science vont m'ôtre né- 
cessaires. Avez-vous au moins des apothicaires à votre 
suite? 

— C'est à l'esprit de Votre Altesse, répond le père Jo- 
seph d'un air confit, que nous allons appliquer de petits 
remèdes qui le mettront en repos et le soulageront des pé- 
chés qui le gênent. 

La séance est ouverte : le révérend capucin se jette dans 
les considérations de haute volée sur les mariages des 
princes en général, et celui de Monsieur en particulier. 
Selon lui, la sûreté de l'État est compromise, l'Europe en 
danger, la chrétienté entière succombe, si le mariage n'est 
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l'ompu à rinstant. La cour de Rome en comprendra la 
nécessité; le saint-père ne peut refuser une bulle d'ur- 
gence. 

M. do Bouliliier prend la parole. Â son compte, le frère 
(lu roi ne saurait contracter une union légitime et valable 
sans le consentement et Tapprobation de Sa Majesté, sur- 
tout lorsqu'il n'existe point de dauphin, et que le susdit 
frère est l'héritier du trône. Dans ce cas, Monsieur se 
trouve revêtu des droits du dauphin lui-même, et par con- 
séquent soumis à la même surveillance, assujetti aux 
mêmes devoirs et à la même obéissance. Le roi conserve 
sur lui l'autorité d'un père. Or, Monsieur ayant manqué 
à ce chef de la famille et contracté des engagements que 
la tutelle ne lui permettait point d'accepter, ces engage- 
ments sont nuls de droit. 

A la suite s'ouvre une admirable dissertation en quatre 
points avec exorde, proposition, confirmation, preuve et 
péroraison, d'où il résulte que le mariage de Monsieur est 
mariage encombréj puisque la dot de la princesse n'est 
point clairement établie, ou qu'elle a été dissipée dans les 
dépenses de la guerre. Le mariage mérite encore le titre^ 
accablant de présumé^ frappé du blâme d'Honorius III, 
jusqu'au moment de la seconde célébration, et par consé- 
quent entaché de concubinage aux yeux de l'Église durant 
l'espace d'une année. Il est encore mariage à la Gominey 
c'est-à-dire sans bénédiction nuptiale authentique, jus- 
qu'à ladite seconde célébration ; mais celle seconde célé- 
bration a été incomplète, puisqu'il n'y a point eu publica- 
tion de bans : elle ne saurait donc en faire un mariage 
réhabilité. Bien plus, ce mariage, accablé déjà par tant 
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d'épithëtes, ne mérite pas même un nom, et n'a Jamais 
existé, puisque Monsieur était, à cette époque, criminel de 
lèse-majesté, selon édit du roi vériûé au parlement. Son 
Altesse pourrait dés demain contracter une autre alliance, 
si elle n'avait pas commis l'imprudence d'écrire au pape 
pour lui déclarer faussement ce mariage non-existant. Il 
suffira donc que le prince approuve d'un root de sa main 
la lettre que le roi et M. le cardinal enverront in curiây 
pour que le saint-père se prête volontiers à briser ces pré- 
tendus liens qui ne sont pas sérieusement formés. On dira 
par cette lettre que Son Altesse, étant aujourd'hui dans 
sa famille et son pays, parle, pense et raisonne librement, 
tandis qu'elle n'avait point sa liberté en pays étranger, au 
milieu des ennemis du roi, et dans l'état de rébellion, con- 
tumace et lèse-çiajesté, dont elle est & présent purgée par 
actes de grâce en bonne forme ; et par ainsi ce mariage 
enœmM^ à la Gomne^ etc., déviendra immédiatement 
mariage nul, politiquement, civilement et canoniquement. 

^ Messieurs, répondit Gaston, je viens d'entendre de 
si belles choses, que je ne saurais rétorquer tant d'argu- 
ments, d'exemples et de démonstrations à la fois. Je réflé- 
chirai sur ces importantes matières. Je me tâterai pour 
voir si cette purgation que je dois aux actes de grâce du 
roi n'a point suffi h soulager ma conscience, et si je trouve 
cette conscience enœmbréey comme mon mariage, il faudra 
bien avaler les drogues que vous me proposez. C'est à 
quoi je vais songer avec mon conseiller Puyiaurens, qui 
me servira de garde-malade en attendant l'opération. 

Les sept docteurs, enchantés de cette bonne parole, 
rompent l'arc de cercle, se lèvent, saluent le prince et 
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dédient en procession, s'imaginant déjà porter au cime- 
tière les sentiments et Vamour d'un époux, ensevelis dans 
son contrat comme dans un linceul. Monsieur ne voulait 
pas môme donner de réponse à cette consultation, qu'il 
traitait de mascarade ; mais Puylaurens le détermina à 
prendre la chose au sérieux pour contenter le cardinal. Il 
fut convenu que Monsieur irait respectueusement supplier 
le roi de ne point exiger son adhésion à une supplique en 
cour de Rome, qui serait de nature à le déshonorer gratui- 
tement, et qui d'ailleurs était contraire au cri de sa con- 
science. Puylaurens se chargea de porter la réponse du 
prince au cardinal. Monsieur et son favori partirent en- 
semble pour Saint-Germain. Arrivés à Ruel, Gaston pour- 
suivit sa route, tandis que Puylaurens entrait chez le 
ministre. On ouvrit les portes toutes grandes. M. le car- 
dinal accueillit son futur neveu avec un sourire, et lui 
prit familièrement le bras pour le conduire sur une ter- 
rasse. 

— Votre Éminence, dit Puylaurens, n'espère pas que 
je lui apporte des soumissions aveugles de la part de Mon- 
sieur. Voici d'abord la réponse officielle que je dois pro- 
noncer textuellement : «Malgré tout son désir de complaire 
au roi son frère. Monsieur, en examinant avec scrupule sa 
conscience, se regarde comme bien et dûment lié à la 
princesse Marguerite de Lorraine et la considère comme 
son épouse légitime, jusqu'à ce que son mariage soit dé- 
claré nul par un jugement régulier et canonique. » 

— • Cela n'est point mal, dit le ministre. Voyons main- 
tenant ce que nous pouvons attendre de l'influence du 
favori. 
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— Je ni^Dgage d'abord à empêcher que Monsieur n'a- 
gisse en opposition aux demandes du roi au saint-siége. Il 
vous laissera faire et s'occupera de ses médailles et de ses 
plaisirs. 

— Fort bien, reprit le cardinal. Il faudra, dans peu de 
jours, l'amener à écrire quelque petite apostille sur nos 
dépêches. 

— Je ne puis répondre qu'il y consente, mais j'ai ob- 
tenu de lui un point important, c'est de traiter TaSaire 
sérieusement et d'en parler au roi avec respect; car Mon- 
sieur allait se moquer des consultations et tourner la chose 
en dérision, si je l'eusse laissé faire. 

— Vous nous rendez un grand service, mon ami, s'écria 
le cardinal. Comme le capuchon de Joseph et les bavar- 
dages des docteurs prêtent, au ridicule, nous étions perdus, 
si Monsieur eût employé cette arme terrible auprès du roi. 
Je tremble encore qu'il n'aille faire le bouffon. 

Ce que M. le cardinal craignait venait d'arriver. Mon- 
sieur, oubliant les recommandations de Puylaurens, était 
entré chez son frère en se tenant l'estomac à deux mains. 

— Ah ! sire, avait-il dit, ayez pitié d'un pauvre malade 
à qui vos docteurs ont administré sept potions noires, 
toutes plus épaisses et plus amëres les unes que les autres. 
Je sens là, sur le côté droit, la médecine du mariage 
efwombré qui travaille mes entrailles ; de cet autre côté, le 
mariage à la Gomine me fait souffrir mort et passion. 
Ouf! secourez-moi. De l'eau, des sels, par charité, ou je 
m'en vais rendre l'àme par encombrement et suffocation. 

Le roi éclata de rire des grimaces du malade, et Mon- 
sieur, encouragé par le succès, commença la représenta- 
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lion fidède de la scène entière. Il exécuta Fenlrée solen- 
nelle des docteurs, imita la voix nasillarde da père Joseph, 
le bégaiement de Tun, le fausset de l'autre, le faux-bour- 
don d'un troisième, mêlant ensemble les grands nu)ts, les 
termes de théologie, de droit et d'histoire, de manière à 
en former un amalgame si incohérent que le roi s'en tenait 
les flancs de plaisir. Enfm, au moment de la péroraison, 
le prince, s'adressant au roi lui-même, s'écria : 

— Vous voyez donc bien que vous n'clcs point marié, 
et, si vous persistez à vous croire afiligê de la maladie 
du conjungOf nous vous administrerons ces polions à forte 
dose, tant et si bien que vous en crèverez, et alors on verra 
si vous serez encore le mari de dame Marguerite. Nous 
démarierons vous, vos parents, vos amis et toute votre 
cour, si vous murmurez ; et que le roi y prenne garde, car 
nous sommes capables de lui administrer une cuillerée 
de noire médecine dans son potage, et alors adieu son 
alliance avec la maison d'Espagnol Madame la reine de- 
vient demoiselle et vierge par autorité de la science poli- 
tique, tliéologique et médicale. 

Louis XIII passait sa vie dans une mélancolie silen- 
cieuse, dont les accès devenaient tous les jours plus longs : 
ni la musique, ni les ballets, ni les farces italiennes ne le 
déridaient; et cependant il eût donné un million à qui 
aurait réussi à le divertir un instant. Qu'on juge s'il sut 
bon gré à son frère de l'avoir amusé ! La nouvelle de cette 
scèrfe fut un coup de foudre à Ruel. Le ministre accourut, 
muni de ses airs les plus graves et les plus sévères; mais 
te roi riait en imitant lui-même les mines du père Joseph 
et de Boutillier. 

11. 
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— Tenez, monsieur le cardinal, dit-il, je suis désarmé. 
Qadie grftce aurais-je à vouloir faire le méchant après 
avoir applaudi la comédie de mon frère? Laissons cela et 
n'y pensons plus. C'est chose jugée. Monsieur a gagné son 
procès à la manière de Gros-Guillaume. 

— On ne gagne pas ainsi des procès de cette impor- 
tance, répondit le cardinal. 

— Eli bien ! reprit le roi, jugez donc la chose vous- 
même. Je vous en laisse le soin et vous donne mes pou- 
voirs. Faites en sorte que je n'aie plus besoin de m'en 
mêler. 

— Je me charge de tout ; Votre Majesté n'aura plus 
qu'à thettre sa signature sur un écrit. 

En retournant à Paris, Puylaurens gronda Monsieur au 
sujet de sa bouffonnerie ; mais le prince répondit que cette 
scène de tréteaux l'avait élevé de cent coudées. 

Le lendemain, le père Joseph arriva au Luxembourg de 
si grand malin, qu'il trouva Puylaurens au lit. 

— Mon cher fils, lui dit-il, M. le cardinal et moi nous 
avons passé la nuit à écrire. Voici le résultat de nos tra- 
vaux ; c'est une supplique de six pages adressée au pape, 
et qui fera voir à Monsieur si les consultations des docteurs 
sont des pantalonnades. La signature du roi et celle du 
ministre y sont apposées. Le succès dépend de vous à pré- 
sent. Obtenez de Monsieur qu'il approuve ce mémoire par 
trois lignes de sa main, et, dans deux mois, son mariage 
est rompu. 

— Vous me supposez, répondit Puylaurens, une auto- 
rité que je n'ai point. Si je pouvais changer d'un jour à 
l'auire ses sentiments du blanc au noir. Monsieur ne se- 
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rait plus qu'un automate sans volonté, ou un enfant à 
confier à des gouvernantes. 

— Aussi, reprit le capucin, nous regardons l'affaire 
comme difficile, et c'est pourquoi nous avons recours à 
vous. Mettez-y le temps. Usez de patience et de ruse. Je 
vous laisse le mémoire, et vous saisirez le moment propice. 

— Je ne vous dissimule pas que je n'espère point 
réussir. 

— Il le faut pourtant. Vous savez que M. le cardinal 
lient fort à ses idées. Votre fortune, votre mariage, votre 
duché-pairie, tout dépend de cette entreprise. 

•— Mais enfin, si je ne réussis point? 

— Le cardinal vous en saura mauvais gré. Adieu for- 
tune, mariage et duché ! 

— Vous avouerez que cela est injuste et cruel. 

— Prenez les gens comme ils sont. Service pour ser- 
vice, c'est la devise de M. le cardinal. Adieu, mon enfant ; 
appliquez-vous à cette négociation; vous touchez au mo- 
ment solennel où votre étoile doit briller ou disparaître. 

Le capucin laissa Puylaurens fort troublé de ces me- 
naces doucereuses. Le mémoire était de la dernière ri- 
gueur. A moins de réduire Monsieur au rôle d'un lâche, 
on ne pouvait espérer de lui faire approuver cet écrit. La 
perplexité du pauvre Puylaurens fut horrible. Il n'est pas 
besoin de redire quels intérêts l'engageaient à seconder les 
vues du ministre. 

"- Monsieur, mauvais gardien de son honneur, l'avait 
confié depuis si longtemps à son favori, qu'on pouvait 
abuser de ce dépôt sacré. A force de malice et d'importu- 
nités, on aurait pu arracher sa signature, sauf à perdre 
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plus Utrd sa coniiancc cl son amitié, quand la houle el le 
regret lui seraient venus; mais, en agissant ainsi, Puylau- 
rens aurait posé sa fortune sur une base infâme, et son 
âme se révoltait à celle pensée ; il rougissait en face de 
lui-môme, et flnalement, lorsque son parti fut pris de re- 
noncer à cette manœuvre coupable, ses espérances s'en- 
volant une à une, il se mit à pleurer comme un enfant. 

Cependant Louis XIII, qui avait pris goût aux plaisan- 
teries de son frère, l'envoya chercher par un écuyer de la 
petite écurie. Monsieur partit pour Saint-Germain, résolu 
à se servir amplement de cette arme nouvelle. Le mémoire 
du cardinal, que Puyiaurens lui remit au moment où il 
montait en carrosse, changea ses dispositions. Le roi s'at- 
tendait à des badinages, et, lorsqu'il vit son frère sombre 
et irrité, cette déception Ht tourner sa mauvaise humeur 
contre le cardinal. 

— Ne vous inquiétez point des violences de ce fâcheux, 
dit-il à Monsieur. Je ne souffrirai plus qu'il nous sépare. 
Jetez ce mémoire sur ma table; j'aurai soin de l'y oublier, 
c^lausons librement en bons frères. 

Dans cet instant, la porte s'ouvrit, et M. le cardinal en- 
ira. Le roi parut ému ; ses joues maigres se colorèrent 
d'une imperceptible couche de vermillon. Il baissa les 
veux devant le regard scrutateur de son ministre. Si le 
cardinal eût sondé prudemment le terrain, il aurait pu 
remporter une victoire subite, et, en présence de ces deux 
caractères faibles, il dépendait de lui que Monsieur passât 
.^ous les fourches caudines ; mais il se laissa emporter par 
un mouvement de dépit. 

— J'arrive mal à propos, dit-il, et je dérange sans doute 
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Monsieur, lorsqu'il me rendait de bons offices auprès de 
Voire Majesté. 
L'embarras du roi devint aussitôt de la colère : 

— Monsieur se plaint de vous avec raison ; je voulais 
rentrelenir gaiement, comme hier, et grâce à vous, sa 
gaieté s'est envolée. Faites qu'en venant me voir, il n'ap- 
porte pas ici cette noire tristesse; c'est assez de la mienne. 
Gardez ce gros portefeuille que vous avez sous le bras ; je 
ne travaillerai point ce malin. 

— Je laisse donc Votre Majesté à ses gais entretiens, ré- 
pondit le ministre d'un ton piqué. J'attendrai dans l'ap- 
partement de Boutillier qu'il plaise au roi de me recevoir. 

— Allez chez Boutillier, dit le roi d'un ton bourru. 
Après le départ du cardinal, Gaston d'Orléans fit tous 

ses efforts pour amuser son frère, et, comme il réussit à 
le faire sourire deux ou trois fois à grands frais d'esprit, 
le roi s'écria : 

— Qu'il est bon de causer, tandis que M. le cardinal est 
chez Boutillier 1 

Au bout d'une heure, on envoya enfin dire au ministre 
qu'il pouvait venir travailler; mais le capitaine des gardes 
revint seul, et annonça que M. le cardinal était parti pour 
Uuel. 

— Fort bien, dit le roi en se frottant les mains; il me 
boude. Vous verrez qu'il aura demain une attaque de 
goutte. Je connais ces manèges de coquette. Il croît me 
faire peur, mais il serait bien étonné s'il savait que je 
prends sa bouderie comme une récréation. 

M. de Servien, qui arriva au château, vint dire qu'en 
passant à Ruel, il avait appris du père Joseph que M. le 
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cardinal s'était mis au lit avec la goutte et un accès de 
fièvre. 

— Bon cela ! s'écria le roi, notre récréation durera huit 
jours. Il faut en profiter. Monsieur mon frère, revenez me 
voir demain de grand matin, et amenez avec vous Puy- 
laurens. Il n'aime point M. le cardinal ; nous nous régale- 
rons tous à médire de lui. Je vous mènerai à la chasse 
dans les bois de Versailles pour avoir plus de liberté. Ne 
dites mot de ceci à personne. 



XIX 



Le lendemain fut un jour mémorable dans les annales 
des courtisans. On remarqua au lever du roi un certain 
mystère, un trouble dans Téliquelte, qui bouleversa les 
plus fortes cervelles. Hormis M. de Saint-Simon, personne 
n'avait reçu d'instructions, et le roi s'était mis au lit en 
feignant d'oublier de donner ses oi^res. Étant déjà cou- 
ché, Louis XIII avait fait appeler le fauconnier, et lui avait 
commandé de partir pendant la nuit pour Versailles avec 
ses tiercelets, sans parler de ce projet de chasse. Chose 
inouïe, le coureur du mn, chargé des provisions de bou- 
che, n'avait point reçu d'avertissement. Quand Monsieur 
arriva de Paris avec Puylaurens, le roi, qui s'était habillé 
et chaussé dans les petits appartements, après avoir rais 
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en présence de la cour ses habits ordinaires, descendit 
avec Saint-Simon, aii grand dépit de messieurs les porte- 
manteaux, qui devaient raccompagner jusqu'au carrosse. 
On avait attelé les chevaux sur un avis secret du valet de 
chambre deNyert. M. de Saint-Simon aurait dû porter sur 
un coussin le couteau de chasse et les éperons, en sa qua- 
lité de grand-écuyer ; cependant, par un scandale incroya- 
ble, CCS éperons et ce couteau se trouvaient déjà attachés 
aux talons et au cdfë du roi. On ne sait comment un pa- 
reil désordre avait pu s'introduire dans le service. Mon- 
sieur lui-même, tout prévenu qu'il était, demeura stupé- 
fait en voyant son frère sur le perron lui faire signe de 
rester dans son carrosse, et monter en voiture accompa- 
gné de Saint-Simon seulement. Aux fenêtres du château 
paraissaient des visages décomposés par Télonnement et 
l'indignation. Monsieur était à un quart de lieue de Saint- 
Germain, suivant h toutes brides l'équipage du roi, quand 
le coureur du vin, averti par de Nyert, faillit s'évanouir 
en apprenant ce brusque départ. Le malheureux assem- 
blait à la hâte les objets prescrits par son bréviaire : les 
huit pains, les biscuits, les conserves, le fruit, les quatre 
pâtés de viande, les serviettes et les flacons de vin. Il pleu- 
rait et soupirait en mettant tout cela dans le baudrier de 
drap rouge. Le coureur du gobelet perdait la tête en pré- 
parant l'argenterie, les couteaux, les verres et les plats de 
vermeil. Au lieu de poser son bagage sur la haquenée de 
la petite chasse, il partit avec un chariot à six chevaux en 
tremblant d'arriver trop tard pour la collation en plein air. 
Le roi était dans les bois de Versailles depuis une heure, 
et on avait déjà pris, avec les tiercelets, une douzaine de 
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pics et (le corneilles, quand les officiers et leur chariol 
parvinrent au rendez- vous de chasse. L'émotion de ces 
pauvres gens mit le roi en belle humeur. On servit la col- 
lation sur un petit pré. Les convives étaient au nombre de 
quatre, et il se trouva qu'on avait apporté des provisions 
pour quinze personnes. Monsieur présenta la serviette à 
son frère, et ce fut un valet qui goûta les vins, Téchanson 
chargé de Yessai étant demeuré à Saint-Germain. Au des- 
sert, le roi fit un geste de la main, en disant aux officiers 
de la bouche : — Messieurs, vous pouvez aller. 

On comprit alors pourquoi tout ce désordre, et les gens 
se retirèrent au loin sous un arbre pour se livrer aux con- 
jectures. 

— Que de peine il faut se donner, s'écria le roi, si Ton 
veut dire quatre mots en liberté! Depuis que j'ai à parler 
eu confidence à mon frère, je m'aperçois de mon esclavage. 
Il y a tant de monde autour de moi, tant d'huissiers ou de 
gardes derrière les portes, que dans toute ma maison je 
n'ai pas un endroit pour confier un secret avec sûreté. 
Cette fois, à moins que les corneilles ne nous écoutent, je 
crois avoir trouvé le lieu qui nous convienL Savez-vous, 
Monsieur, qu'il est fort divertissant de conspirer? Je goûte 
aujourd'hui un plaisir dont vous avez bien souvent joui, 
vous et Puylaurens. J'ai voulu vous consulter tous deux 
sur un parti extrême devant lequel j'hésite encore. M. le 
cardinal se donne les airs de me mettre au défi, en restant 
à Ruel. Il semble qu'on ne puisse vivre sans lui. Je n'aime 
point ces façons de maire du palais, et je lui prouverai, 
s'il continue ce jeu, que je ne suis pas un roi fainéant. 
Ecoutez bien, mon frère : lors de l'afl'aire de la succession 
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lie Manloue, mon cousin et allié le duc de Ncvers me fit 
demander mon appui pour soutenir ses droits. J'assemblai 
le conseil. MM. de Schomberg et de Chatillon étaient de 
braves capitaines, qui ne reculaient pas devant une guerre 
sérieuse; cependant tout le monde, dans ce conseil, me 
détourna d'entreprendre une dépense fort coûteuse et une 
guerre difficile au delà des monts pour un É(at aussi petit 
et un allié d'aussi peu d'importance que le duché de Man- 
loue et M. de Nevers. Une seule personne osa me déclarer 
que Thonneur de ma couronne m'obligeait à tout sacri- 
fier plutôt que d'abandonner un allié fidèle et un prince 
injustement dépouillé. M. le cardinal est cet homme de 
cœur qui prit les véritables intérêts de ma gloire. Pensez- 
vous qu'on puisse se défaire d'un ministre aussi com^i- 
geux? 

— S'il n'y avait besoin que de courage, répondit Mon- 
sieur, c'est une vertu commune en France. L'habileté do 
M. le cardinal sera plus difficile à remplacer. 

— Vous voyez pourtant que sîins lui j'aurais manqué 
de courage et de fermeté. 

— Sire, demanda Puylaurens, M. le comte de Soissons 
élait-il de votre conseil? 

— Non, répondit le roi. M. le comte boudait contre le 
cardinal et se tenait dans son gouvernement. 

— Il vous aurait conseillé la guerre; et MM. de Guise 
et de Bouillon étaient-ils de ce conseil? 

— Pas davantage : le prenoder se cachait en Provence, 
l'autre à Sedan. 

— Et M. de Montmorency? 

— M. le cardinal l'avait envoyé à l'armée. 
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— Voire Majesté remarquera que le ministre a soin 
d'éloigner les hommes de cœur, aussi avides que lui de 
gloire et d'éloges. Le- duc de Montmorency, avec sa tête 
chaude, vous aurait engagé à la guerre ; MM. de Bouillon 
et de Guise vous auraient donné le même conseil, en 
termes plus modérés. M. le cardinal ne voulait point 
jouer seulement le rôle du sage qui dirige et refroidit les 
gens passionnés; il s'est arrangé pour être à la fois le 
conseiller courageux et le modérateur; mais écartez ce 
jaloux, et Votre Majesté verra la force, la fermeté, la pru- 
dence des gens que ce prélat sait tenir à distance du trône. 
Un ministre tout-puissant aura toujours cet inconvénient 
d'attirer à lui les petits et les faibles pour en faire des 
instruments, et de briser ou d'éloigner tous ceux qui ne 
veulent pas s'abaisser devant lui, et qui pourraient rendre 
par eux-mêmes des services dont la gloire et le profit 
ne lui reviendraient pas. 

— Tu penses donc, reprit le roi, que si nous le laissons 
à Ruel, nous trouverons, pour le remplacer, des gens de 
mérite qu'il étouffe sous sa puissance? 

— N'en doutez pas, sire. 

— Eh bienl gardez-moi le secret; je vais réfléchir à 
tout ceci. 

Saint-Simon alla chercher messieurs de la bouche et 
du gobelet. Le service et l'étiquette se remirent peu à peu 
de leurs malheurs, et au retour à Saint-Germain l'ordre 
s'était rétabli dans la maison. 

Quand M. le cardinal avait la goutte, il dictait, du fond 
de sa retraite, des ordonnances à Boutîllier. Tout à coup 
les travaux cessèrent. On ne vit plus le père Joseph ; au- 
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cun écrit ne sortit de Ruel ; aucun serviteur de TEminen- 
tissime ne parut au Louvre ni au château. Les flalteui*s 
du cardinal trouvèrent les portes closes. Bois-Robert et 
Bautm eux-mêmes, ces indispensables témoins de la toi- 
lette de leur maître, ne furent plus introduits. On ne sa- 
vait rien ni de la santé, ni des projets, ni des résolutions 
de Son Éminence; une terreur mornç régnait sur les 
visages de tout son domestique. Ses amis se cachaient, et 
le bruit des cascades d'eau vive troublait seul le silence de 
sa maison de campagne. 

Un matin, en allant au jeu de paume, Puyiaurens ren- 
contra Lopez au coin d'une rue. Le Maure baissait la tête 
et voulait passer sans être aperçu. 

— Tu ne m'échapperas pas, lui dit Puyiaurens. Ré- 
ponds-moi : d'où vient cette étrange immobilité de M. le 
cardinal ? 

— Que sais-je, monsieur? peut-être est-il fort malade. 
Je ne le vois pas plus que les autres. 

— C'est impossible. Tes petites confidences ne sont pas 
interrompues dans ces mome/its de bouderie. 

— Quand Son Éminence a de l'ennui ou du chagrin, 
elle n'écoute plus avec goût mes historiettes. Monsieur 
le marquis, ce serait plutôt mon tour de vous demander 
des nouvelles. Dit-on au château qui sera premier mi- 
nistre? Aurez-vous l'un des titres de M. le cardinal? L'a- 
mirauté générale de France, par exemple ; on ne peut pas 
vous donner moins. 

-^ Tu me railles, coquin ; mais, au moins , tu ne me 
demandes point mes cent écus, et je n'ai rien à craindre, 
à ce qu'il parait. 
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— Vous éles plus fort que nous ; le roi lient conseil avec 
vous en plein vent sur Therbc de Versailles. Nous abais- 
sons le pavillon devant votre crédit. Préparez-vous à voir 
M. le cardinal aussi noble» aussi éclatant dans sa disgrâce 
que durant son pouvoir. . . Et la petite Marguerite, vous 
ne l'aimez donc plus? Elle sèi:a sacrifiée comme son 
pauvre oncle. 

— Ah 1 Lopez, que dis-tu là? je l'aime plus que jamais. 
Que n'ai-je assez de puissance pour en faire une prin- 
cesse ! Que ne suis-je assez redoutable pour capituler avec 
le ministre! Je rendrais à M. le cardinal la faveur du roi en 
lui demandant la main de sa nièce ; mais, s'il vient à tom- 
ber, dis-lui que jamais je n'abandonnerai ma maîtresse. 
Dis aussi à cette aimable fille qu'au fond c'est pour elle 
seule que j'expose ma vie; c'est à elle seule que je pense, 
et je prouverai que la vengeance n'a pas été mon guide - 

— La petite saura cela, répondit Lopez. Adieu, mon- 
sieur le marquis. J'ai le mal du pays; je vais retourner en 
Espagne. 

Le drôle fit un rire sardonique et s'enfuit en courant. 

M. Du Ilallier, capitaine des gardes, était un gentil- 
homme d'une belle stature. Un soir le roi le regarda en 
face, et, se tournant vers Monsieur : 

— Voilà, dit-il, un beau garçon qui ne serait point em- 
barrassé pour mettre un prélat en carrosse et le mener à 
Angoulême. 

— J'y mènerais, répondit Du Hallier, tout un conclave, 
si Votre Majesté m'en donnait l'ordre. 

— Nous avons de bons serviteurs, dit le roi en passant. 
Le même soir, au petit coucher, Monsieur présentait la 
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chemise. Le roi demanda si on avait des nouvelles de 
Rnel. Saint-Simon répondit que M. le cardinal faisait le 
mort. 

— A force de le faire, murmura le roi, il le pourrait de- 
venir tout à fait. 

Au moment où le valet de chambre de service dressait 
son lit de camp au pied du lit royal, Louis XIH pressa la 
main de son frère, et, après lui avoir souhaité le bonsoir à 
haute voix, il ajouta tout bas : « Venez demain à mon 
lever; il est temps que nous prenions des mesures. » 

Le roi était toujours, à son lever, dans un état de ma- 
laise et d'engourdissement qui ne lui laissait ni volonté ni 
mémoire. Monsieur ne manqua point de lui rappeler le mot 
de la veille. Louis XIII s'en souvint à peine, demanda des 
sels, de Veau glacée, s'inquiéta du temps, se plaignit du 
froid, puis du chaud, et ne voulut parler que des sornettes 
dont on amusait sa mélancolie. Dans le courant de la 
journée, les forces commençant à revenir, le roi dit à Mon- 
sieur : — Nous avons des mesures à prendre. Il faudra 
nous entendre à ce sujet aussitôt que je serai en meilleure 
santé. 

L'occasion était perdue; mais de temps à autre le roi 
lançait quelques railleries dures sur la goutte et la solitude 
de M. le cardinal. Ses plaisanteries allaient jusqu'à l'in- 
jure; les défauts et les incommodités corporelles du mi- 
nistre excitaient des rires pleins de cruauté : tantôt c'était 
Todeur do musc dont il se parfumait et qu'on ne pouvait 
souffrir, tantôt c'était sa toux sèche dont le bruit insup- 
portable attaquait les nerfs, et puis il se mouchait d'une 
façon malséante et ne nettoyait pas ses ongles avec assez 
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(le soin ; enfin, la conclusion de tous ces griers, c'était qu'on 
se trouverait heureux et soulagé de n'avoir plus à travailler 
avec un personnage aussi déplaisant. Deux semaines s'écou- 
lèrent au milieu de ces discours menaçants et de ces projets 
vagues. 

Un matin , Monsieur, qui guettait toujours Focca^on , 
saisit le moment où le roi entrait seul dans l'appartement 
des chiens pour se glisser à sa suite. 

— Sire, dit-il, prenons une détermination. Rompez avec 
le cardinal et montrez une bonne lois que vous savez vous 
faire servir. 

— - Depuis huit jours, je ne songe à autre chose, ripondit 
le roi; mais j'y vois de grands obstacles. Si j'offre un por- 
tefeuille au petit De Noyers, à Boutillier, à Bullion, à Ser*- 
vien, le premier pas qu'ils feront sera pour courir à Ruel 
conununiquer mes ouvertures au cardinal. Cet homme-là 
exerce un ascendant que je ne puis nier; il viendra, et» si 
je le vois, je ne lui résisterai point. 

— Eh bien I Sire, ne le voyez pas. Appelez De Noyers, 
Boutillier, Servien et Bullion dans votre cabinet; composez 
un ministère et un conseil nouveau; que tout soit terminé 
en deux heures. Donnez -moi l'ordre de faire en votre 
nom les premières ouvertures ; je saurai commander le 
silence. 

— Je vous le donne. 

— C'est bien convenu : n'allez pas vous dédire. Je par- 
lerai ce soir à De Noyers, Boutillier, Bullion et Servien. 
Quand voulez-vous nous recevoir tous ensemble et con- 
clure ? 

— Demain, à ma sortie de la chapelle. 



j 
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— A demain donc. Vous serez affranchi de votj*e joug, 
et, si M. le cardinal arrivait à la traverse» feimez-lui votre 
porte. 

— C'est convenu ; je ne m'en dédirai plus. 



XX 



Lorsque Gaston d'Orléalis rentra dans le salon des jeux 
du château de Saint-Germain, un œil exercé aurait pu lire 
sur son visage la sentence du cardinal, tant ce visage tra- 
hissait le triomphe intérieur. Le premier soin de Monsieur, 
à son retour à Paris, fut de réunir chez lui les nouveaux 
ministres. Le roi, avec ses nerfs de petite maîtresse, atta*' 
chait de Fimportance à tant de bagatelles, que la cabale 
avait choisi à dessein pour chef du cabinet M. Servien» 
homme fort propre de sa personne et d'agréables ma-^ 
nières; Monsieur le rencontra au parvis de Notre*Dame et 
le mena au Luxembourg. M. de BuUion, qu'un des secré* 
taires du prince poursuivait de maison en maison, arriva 
le dernier. Quant à M. Boutillier, comme il habitait Saint- 
Germain, on avait le temps de penser & lui. On introduisit 
les futurs ministres dans le cabinet des médailles. Mon- 
sieur, qui avait la parole à la main, leur exposa nettement 
les résolutions du roi, et leur distribua les hauts emplois 
auxquels on les appelait. M. De Noyers , d'une dévotion 
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oalrée, parut se résigner aux faveur^ qui tombaient sur 
lui comme un bon chrétien au martyre. BuUion ne pou- 
vait dissimuler sa joie. Les trois élus demeurèrent au 
Luxembourg jusqu'au souper, où Ton but au succès do 
leur gouvernement De cette façon, aucune indiscrétion ne 
pouvait être commise. Cependant il y a toujours, dans les 
airs, on ne sait quel souffle révélateur qui annonce les 
grands événements. Au coucher de Monsieur vinrent 
soixante flgures qui n'y paraissaient point à Fordinaire. 
On faisait la cour à Puylaurens, on épiait l'occasion de lui 
dire une flatterie. Des ducs, des gouverneurs de province, 
se recommandaient à lui. C'était conmie un pressentiment 
public; mais on ignorait que le changement dût s'opérer 
le lendemain. Monsieur ne dormit guère, et Puylaurens ne 
dormit point ; tous deux passèrent la nuit h faire des châ- 
teaux en Espagne plus grands que ceux de Pycbrocole. Le 
jour se leva enfin et fort tard, car on était alors au 11 no- 
vembre. Il y avait tout juste quatre ans que M. le cardinal 
s'était si bien joué des cabales à la journée des dupes. Cet 
anniversaire parut d'un augure favorable. Une revanche 
était due aux victimes du ministre. 

Le ciel commençait à pâlir, quand le carrosse de Mon- 
sieur s'avança devant l'escalier du Luxembourg. Les roues 
brûlèrent le pavé. En moins d'une heure et demie, on 
conduisit le prince à Saint-Germain. M. Le Coudray- 
Montpensier, que Monsieur y avait laissé la veille, atten- 
dait à cheval au bas de la montagne. Il agita son chapeau 
en l'air du plus loin qu'il vit le carrosse. 

— M. le cardinal est- il venu? lui demanda Mon- 
sieur. 
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— Ame qui vive n'est venue de Ruel, répondit Le Coa- 
(Iray ; le cardinal dort en paix. 

— Que son sommeil soit profond 1 s'écria le prince. 

H. de Boutillier ne se doutait de rien. Monsieur le 
prit au saut du lit , et, le tirant par ses chausses, lui dit 
gaiement : 

— Il faut vous habiller à neuf, Tami ; ce ne sont pas là 
vêtements dignes d'un ministre. 

— Gomment Tentend Votre Altesse? répondit Bou- 
tillier. 

— Faites-moi donner du vin, pour que je vous apprenne 
en échange une heureuse nouvelle , car je suis encore à 
jeun , tant j'avais hâte de vous voir. 

On apporta une collation, et, tout en mangeant, 
Monsieur raconta ce qui s'était passé depuis vingt-quatre 
heures. 

— Voilà une affaire bien menée, s'écria Boutillier; 
rien n'y manque, pas même le secret, qui est si difficile 
à obtenir. Adieu la puissance du plus grand ministre du 
monde ! Son héritage sera lourd à porter, mais nous serons 
trois au lieu d'un. 

Six gentilshommes des plus confidents de Monsieur ar- 
rivèrent l'un après l'autre chez M. Boutillier. C'étaient 
Le Coudray , Charnisay , Coulas , les deux frères Senanf es 
et Duplessis. Le roi devait entendre la messe à dix 
heures. Neuf heures venaient de sonner, quand on appela 
Puylaurens dans Fantichambre pour parler à un homme 
de figure bizarre qui disait avoir un avis important à lui 
communiquer. Cet hompie était le capitaine La Pistole. 
U avait les cheveux en désordre et paraissait fort essoufflé. 

12 
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— Moosieur le marquis, dit le capilaiDe, quoique vous 
ne m*ayez pas confié vos desseins» je devine que vous exé- 
cutez aiyourd^liui quelque grande entreprise. Sans avoir 
reçu vos ordres, j'ai imaginé de faire le guet devant la 
maison de Son Éminenoe au village de Ruel ; j'ai vu tout 
à rheure mettre les chevaux au carrosse. J'ai reconnu de 
loin M. le cardinal avec sa robe et sa calotte. Il vient 
au château , et c'est à peine si j'ai sur lui un quart 
d'heure d'avance. Faites ce que vous.voudrez de cet aver- 
tissement. 

Puylaurens rentra dans le salon avec les traits si boule- 
versés, que M. de Boutillier dit en le voyant : 

— Regardez cette mauvaise nouvelle qui vient à nous. 

— Messieurs , dit Puylaurens , ne nous troublons point. 
M. le cardinal sera au château dans dix minutes. 11 va 
tenter de parler au roi. Si la porte lui est fermée, notre 
procès est gagné ; mais s'il est reçu par Sa Majesté... 

— Nous sommes perdus 1 s'écria Monsieur. Je ne reste 
pas ici. Fuyons en Lorraine. Holà!... mes gensl mes 
chevaux I 

— Un moment ! reprit Puylaurens. Il faut au moins at« 
tendre que M. le cardinal soit aatrè chez le roi. 

— Attende qui voudra, criait le prince hors de lui; je 
ne veux point mourir à Vincennes. Partons sans différer. 

— £h 1 Monsieur, répondit Puylaurens , c'est moi qui 
serai mis à Vincennes, et non pas vous. Le roi est homme 
de parole ; il ne recevra point M. le cardinal. Descendez 
dans la cour du château , et ne reculons pas devant un 
danger incertain. Au point où nous en sonomes, il faut 
succomber honorablement. On nous prendrait pour des 
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écoliers qui s'enfuient à rapproche d'un pédagogue armé 
du martinet. Qui vous dit que rÉminentissime ne va pas 
être arrêté par Du Hallier? Peut-être est-il plus effrayé 
que vous. J'aime mieux mourir à la Bastille que d'aban- 
donner honteusement une partie si belle. Descendons, 
messieurs, et montrosià la face à Tennemi. 

Les six gentilshommes s'unirent à Puylaurens pour en^ 
traîner Monsieur dans la cour du chftteau. Au bout de 
cinq minutes, le carrosse de M. le cardinal passa. Au lieu 
d'aller au grand escalieir, le cocher tourna sur la gauche 
et s'arrêta au pied des petits degrés, par où l'on montait 
aux appartements secrets. Monsieur pâlissait et roulait 
ses yeux dans leur orbite. Son Éminence avait jeté un re- 
gard calme sur le groupe des cabaleurs. 

-^ Ne bougez d'ici, dit Puylaurens au prince et à ses 
amis. Je vais essayer de pénétrer à la suite de M. le car- 
dinal pour savoir quel accueil il reçoit, et qui est en danger 
de lui ou de nous. 

Comme Puylaurens montait les premières marches, il 
entendit au-dessus de lui le bruit des pas du ministre. Le 
cardinal avait l'oreille fine : — On nous suit, dil-il à 
Cavoie; regardez qui est là. 

Cavoie écouta et répondit : — Votre Éminence se trompe ; 
il n'y a personne. 

La porte des petits appartements s'ouvrit ; le valet de 
chambre de service à celte porte, n'ayant point reçu d'or- 
dres, laissa passer le ministre. Puylaurens se présenta 
ensuite. Par grand bonheur, ce valet de chambre était de 
Nyert. Il entraîna Puylaurens à l'intérieur en posant un 
doigt sur sa bouche pour recommander le silence. Puy- 



"20% PUYLAURENS 

laurens se glissa dans la garde-robe des habits de chasse, 
et de Nyert lui fit signe d'écouter. À travers ane cloison 
de planches, on entendait la voix de M. le cardinal : 

— Le voilà, Sire, disait-il, le voilà ce maudit homme 
qui se parfume d'odeurs insupportables, qui tousse d'une 
façon déplaisante, et ne nettoie pas ses ongles avec assez 
de soin. Comment Votre Majesté a-t-elle pu souffirir aussi 
longtemps un ministre ainsi parfumé? Le siège de la Ro- 
chelle est imprégné de musc, le succès de la guerre de 
Lorraine en est tout gâté ; les historiens à venir diront : 
(( Le pauvre cardinal eût fait assez bien la campagne 
d'Italie et donné quelque gloire au roi, sans une toux 
sèche qui détruisait tout le mérite de ses actions et la sa- 
gesse de ses avis. » 

— Ah I s'écria le roi en riant, je vois bien que Monsieur 
m'a vendu. 

— Pour cela, non, reprit le cardinal. Monsieur veut 
régner à votre place, et Puylaurens gouverner à la mienne. 
Faisons retraite ensemble devant ces fortes tètes. 

— Demeurez, demeurez ; mais que ferons-nous de mon 
frère? 

— Au château de Blois avec bonne garde! 

— Et Puylaurens? 

— A Vincennes, sire, en prison I 

— Jamais, monsieur. Je suis son complice. Si je l'a- 
bandonne, il a droit du moins à ma pitié. 

— Je n'en suis pas en peine; si ce n'est aujourd'hui, 
ce sera demain que ces gens-là épuiseront votre pitié, vos 
bontés et votre patience. Ils ne sauraient échapper à leur 
sort. 
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De Nyert fit signe à Puylaurens qu'il n'avait plus qu'à 
prendre la fuite, et puis ii lui ouvrit les portes en loi 
disant fout bas : 

— Adieu, je vous souhaite bon voyage. 

— Je ne suis point encore parti, répondit Puylaurens. 
Monsieur et ses gentilshommes attendaient au bas de 

l'escalier. Le prince, comme il était accoutumé de faire 
dans les circonstances périlleuses, parlait sans interrup- 
tion, remuant son argent dans sa poche, avec des gestes 
sans but et des mines si étranges qu'il ressemblait plutôt 
à un habitant de Bicétre qu'à l'héritier de la couronne de 
France. 

— Mes amis, dit Puylaurens, le roi nous abandonne. 
On nous assure un sort dans ce moment : Monsieur ira 
dans son château de Blois sous bonne garde ; je serai mis 
à Vincennes, et vous aurez tous des appartements à la 
Bastille. Il convient de délibérer. 

— Et quelle diable de délibération veux-tu faire? s'écria 
Monsieur. Le lièvre délibôre-t-il devant les chiens qui le 
poussent? 

— La partie n'est pas encore achevée. M. le cardinal 
va retourner à Ruel. Votre Altesse arrivera au conseil 
secret après la messe, et nous pouvons reprendre l'avan- 
tage en sonmiant le roi de tenir sa parole. Quant à moi, 
j'aime mieux mourir dans un donjon que de courir une 
troisième fois les grands chemins. Je reste. 

— Je reste avec Puylaurens, dit Le Goudray-Montpen- 
sier. 

— Et moi de môme, s'écrièrent l'un après l'autre 
Goulasi Gharnisay, les deux Sénantes et Du Plessis. 

12. 
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— Malheureux 1 dit Monsieur d'un ton lamentable, vous 
allez me perdre avec vous. Grand Dieul que faire? quel 
parti prendre? 

— Tuer Tennemi, dit une voix. 

La Pistole, assis sur une borne et les jambes croisées, 
regardait paisiblement les cabaleurs en frottant avec sa 
manche le pommeau de sa rapière. Il y eut un moment 
de silence pendant lequel on voyait aisément qu'une idée 
terrible entrait dans toutes les tètes à la fois. Le Cou* 
dray-Montpensier s'approcha de Puylaurens et lui dit : 

— Cet estafler a raison^ la seule chance de salut qu'il 
nous reste est de tuer le cardinal, à cette place même, 
quand il va descendre. 

— n faut le tuer , s'écrièrent tous les confldenls de 
Monsieur. 

— Mes amis, dit Puylaurens, le ministre est mon en- 
nemi mortel ; cependant j'aime sa nièce, et je ne puis 
tremper dans un complot contre la vie de cet homme. 
Faites ce que vous voudrez, je ne m'en môle point. 

— Mettons la chose aux voix, reprit Le Coudray. Con- 
sidérez que le cardinal sait notre cabale, et ne pardonnera 
jamais à aucun de nous. Le plus grand comme le plus 
petit succomberont, et sa vengeance nous poursuivra 
jusque dans la tombe. Monsieur y périm aussi bien que 
nous. Dans les cas désespérés, les remèdes extrêmes sont 
permis : je vote pour la mort. 

— La mort I dirent en même temps Goulas et les autres 
conseillers. 

— Insensés I s'écria Monsieur, c'est pour garder mon 
honneur que je conspire depuis trois ans, et vous me ré- 
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duisez au métier d'un coupe-jarret I Non, je ne puis con* 
sentir & ce crime abominable.. 

Le Coudray-Montpensier fronça les sourcils d'un air fa* 
rouche. 

•—Si telle est, dit-il^Ia volonté de VotreÂltesse, elle peut 
se retirer, comme Puylaurens, dont nous admettons les 
scrupules ; mais, comme il y ya pour nous de la vie, nous 
exécuterons le coup malgré vos défenses. La mort du car» 
dinal a été mise aux voix, et elle a passé à la majorité de 
cinq contre un. L'estafier La Pistole complétera la demi- 
douzaine. 

La Pistole s'avança, le sourire sur les lèvres et le corps 
civilement penché en avant : 

— Voilà donc enfin ce beau jour venu, dit-il ; je savais 
bien qu'on aurait recours aux seuls et vrais moyens de se 
défaire d'un ennemi. Tout le reste n'est que verbiage. Mes- 
sieurs, donnez-moi le mot d'ordre, et je me charge de la 
besogne. Vous allez voir comment je m'en acquitte. Con- 
venons, s'il vous plaît, d'un signal. 

Monsieur se mit à courir jusqu'au milieu de la cour du 
ch&teau et revint ensuite auprès des conjurés. 

— Vous le voulez absolument? dit-il. Eh bien! j'y con- 
sens. Tuons le cardinal, puisque c'est l'unique et dernier 
moyen de nous sauver ; mais laissez-moi le soin de choisir 
le moment. Je veux, donner le signal moi-même. 

— Que Votre Altesse décide quand je devrai frapper, 
dit La Pistole. 

— Écoutez , reprit Monsieur, je m'avancerai vers ce 
maudit homme, je lui reprocherai le mal qu'il m'a fait, 
ses persécutions, sa tyrannie, et, finalement, je lui par^» 
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donnerai ses médiancetés , et je Ini présenterai ina main 
ouverte de cette façon. Aussitôt qa'ii y mettra la sienne, 
vous le frapperez. 

— Voilà qui est entendu, convenu et arrêté, répondit 
La Pistole. Aussitôt que sa main sera dans celle de Votre 
Altesse, il tombe mort 

— Tâchez, dit Le Coudray, de ne point manquer votre 
coup. N'allez pas le blesser de sorte qu'il en réchappe. 

— Fi I mon gentilhomme, répondit La Pistole ; ce sont 
les cabaretiers pressés d'argent, les buveurs avec qui l'on 
a querelle, que Ton blesse et qu'on manque. Mais un 
prélat! un premier ministre, dont la vie ou la mort 
entraînent des conséquences 1 ceux-là n'en réchappent 
jamais. 

— N'oubliez point le signal, dit le prince : sa main 
dans la mienne. Je veux avoir le temps de lui faire con- 
naître ma pensée avant qu'il meure. Je veux lui reprodier 
ses cruautés, afin qu'il sache bien pourquoi je le tue. Oui, 
j'aurai la satisfaction de soulager mon âme et d'assouvir 
ma vengeance. A présent que mon parti est pris, j'appelle 
ce moment décisif. Mon Dieu ! soutenez-moi : je vais com- 
mettre un grand crime ; mais il faut que cet homme pé- 
risse ou que je meure moi-même. 

Les chevaux du cardinal piaffaient à vingt pas de là. 
Puylaurens se retira à l'écart. On entendit bientôt un 
bruit de portes qui s'ouvraient et se fermaient, puis les 
pas vifs de M. de Cavoie précédant le ministre pour appe- 
ler les gens. Dans son empressement, Cavoie passa de- 
vant les conjurés sans remarquer l'agitation que trahis-* 
saient leurs visages. Un pas plus lent, plus mesuré que le 
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sien, accompagné d'un frôlement de robe, résonna dans 
Tescalier. Puylaurens sentit son sang et tous les rouages 
de sa vie comme précipités. Mills pensées à la fois se pres- 
saient dans sa tête. Il murmura tout bas ces paroles : 

— Adieu , Marguerite ! vous n'épouserez point l'assas- 
sin de votre oncle. 

En cet instant , M. le cardinal atteignit au bas des 
degrés. Son visage majestueux ne témoigna aucune sur- 
prise lorsqu'il se trouva en face des six personnes qui 
avaient le plus de sujets de le haïr. Les conjurés formè- 
rent un demi-cercle autour de lui ; La Pistole s'approcha 
doucement par derrière» et Gaston rompit le silence. 



XXI 



L'acteur Mondory, qui représentait si bien les héros de 
l'antiquité, ne savait pas mieux que Monsieur prendre les 
airs et le Ion du personnage qu'il voulait montrer. Les re- 
gards et l'accent de Gaston d'Orléans parurent tout à coup 
empreints d'un caractère de violence bien éloigné des 
mœurs de ce prince. 

— Monsieur le cardinal, dit Monsieur, j'ai à vous par- 
ler, et prenez garde à vos réponses. Je sais que vous venez 
de me perdre encore une fois dans l'esprit du roi. 

— Votre Altesse se trompe, répondit le cardinal ; je ne 
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soDge point à lui noire , et je ne crois pas lui avoir donné 
sujet de me soupçonner. 

— Prenez garde, vous dis-je, reprit Monsieur. Puylau- 
rens vous a suivi tout à Theure , et nous savons que vous 
avez demandé au roi mon exil et la ruine de mes amis. 

Le cardinal tourna vers Puylaurens des yeux fulmi- 
nants, et le rouge lui monta au visage. 

— Je croyais, dit-il, que M. de L'Age avait de la répu- 
gnance pour le métier d'espion. Si Votre Altesse a fait 
épier mes démarches, il est inutile qu'elle m'Interroge. 

— Je n'interroge point, reprit Monsieur en élevant la 
voix ; je commande, et je vous dicte vos aveux. N'impu- 
tez qu'à vous-même les suites terribles du nouvel éclat 
que vous préparez. Cette guerre ne sera pas de longue 
durée ; mais avant de vous en faire la déclaration, je veux 
apprendre de vous-même d'où vient celte haine éternelle 
que vous m'avez vouée. Confessez hardiment pourquoi 
vous me détestez ; je vous dirai à mon tour pourquoi je 
vous hais. 

— Votre Altesse m'embarrasse et m'offense, répondit le 
cardinal. Je n'ai point de haine. Dieu me préserve d'un 
sentiment aussi peu chrétien ! Je suis ministre du roi, et, 
à ce titre, je combats les volontés contraires à l'intérêt du 
royaume, souvent; malgré mes inclinations. J'aurais beau- 
coup de penchant à aimer Votre Altesse, si elle voulait 
bien témoigner plus de soumission au roi son frère. 

— Ce sont là des paroles officielles, interrompit Mon- 
sieur. Épargnez-vous les discours menteurs dont on colore 
depuis cinq ans toutes les persécutions qui m'accablent. 
Ouvrez votre cœur, vous dis-je, ouvrez-le entièrement ; 
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cela peut vous être plus utile que vous ne Timaginez. Con* 
fessez-moi les causes de votre haine et de votre mépris. 

— Du mépris, grand Dieu! s'écria le ministre; si cela 
était, l'affection et le respect dont je fais profession pour 
Votre Altesse seraient donc une horrible hypocrisie? 

— J'en ai peur, pour votre honneur et votre salut. 

— Ah ! Monsieur, reprit le cardinal, qu'avez-vous au- 
jourd'hui? Je ne vous vis jamais si implacable. Cessez, je 
vous prie, ces discours offensants. Laissez ce ton cruel qui 
me met au désespoir; je renonce à tout; je me retire des 
affaires plutôt que de donner lieu à des querelles si enve- 
nimées. Vos griefs contre moi étaient oubliés ; ne les ré- 
veillez plus. Ne m'enlevez pas cette amitié que vous m'a- 
viez rendue si généreusement. Restons en paix ; je vous le 
demande et vous en coi^ure. 

Le ministre fit un pas vers le prince en lui présentant 
sa main : 

—N'approche pas de moi, s'écria Monsieur en reculant; 
n'approche pas, Satan I tu n'échapperas point à mes justes 
reproches. 

— Qu'ai-je fait, dit le ministre étonné, pour être traité 
de la sorte ? 

— Puisque vous ne voulez pas confesser vos sentiments, 
reprit Monsieur, je vais vous les dire. Votre ambition ne 
me pardonnera jamais d'avoir représenté au roi les dan- 
gers du pouvoir excessif qu'il vous donne. Vous savez que, 
si je montais sur le trône, mon premier acte serait votre 
disgrâce. Vous n'espérez donc rien de moi, et vous avez 
raison. Je suis la seule personne dans ce royaume qui 
puisse opposer quelque résistance à votre tyrannie, et vous 
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ne vous croirez pas en sûreté tant que je serai debout ; de 
là vient que vous employez les moyens les plus odieux 
pour ruiner ma réputation, flétrir mon caractère et dë- 
tniire l'amitié qui m'attache à mon frère. Dès ma plus 
tendre jeunesse vous m'avez représenté conmie un liber- 
tin perdu de mœurs, comme un piince lâche et faible, in- 
digne du trône. Parce que, dans la fougue de l'enfance, 
j'ai couru les carrefours et brisé des enseignes de cabaret, 
vous m'avez charitablement dépeint comme une âme sans 
dignité. Grâce à ces bons offices, la moitié du royaume 
pense que TËtat serait perdu si j'en prenais le gouverne- 
ment. Henri V, en Angleterre, a su montrer que la frivo- 
lité du jeune âge pouvait céder la place à des idées plus 
sérieuses quand la couronne apportait la sagesse sur le 
front où elle venait s'asseoir ; mais vous vous êtes bien 
gardé de m'accorder cette ressource dernière dans Testime 
du roi. A peine m'aviez-vous signalé comme un étourdi et 
un prince imbécile, que vous avez sonné l'alarme sur mon 
ambition et mon envie de régner; la haine seule était ca- 
pable d'une contradiction aussi manifeste, et cependant 
on a fini par vous croire. Je suis à cette heure un brouillon, 
une mauvaise tête ; je voudrais vendre la France à ses 
ennemis, de colère de ce que je ne puis pas régner ; je 
souhaite la mort de mon frère, et, s'il arrivait au roi quel- 
que malheur, on m'accuserait peut-être de l'avoir empoi- 
sonné. 

— Bonté divine! s'écria le ministre, qui donc vous a 
soufflé toutes ces idées? 

— Que vos regards ne cherchent pas Puylaurens, reprit 
le prince avec impétuosité ; ces idées ne viennent point de 
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lui. Je les ai dans Fesprit depuis cinq ans. Aussitôt que 
j'ai témoigné de l'inclination pour la princesse Marie de 
Gonzague, vous vous êtes déclaré contraire à ce mariage. 
Vous m'avez cherché une femme que je ne connaissais 
point : double moyen de me plonger dans l'abîme de la 
désobéissance. Cependant à votre grand regret, j'ai cédé 
aux volontés du roi ; j'ai étouffé mes gémissements et ac- 
cepté pour épouse la princesse de Montpensier. Ce n'est 
pas dans le dessein de vous jouer un mauvais tour que je 
l'ai aimée ; elle le méritait. Tant que la reine-mère crut 
avoir à se plaindre de moi, vous êtes resté son ami fidèle ; 
après ma réconciliation avec cette reine malheureuse, vous 
devenez l'ennemi acharné* de la mère et du fils. Sur ces 
entrefaites, je perds cette femme que vous m'aviez 
donnée par force. Je la regrette et je la pleure. Une seule 
princesse pouvait me consoler : Marguerite de Lorraine. 
Vous apprenez qu'elle me plalt; vous vous prononcez d'a- 
vance contre une alliance avec sa maison. C'est, à vous 
entendre, la seule personne au monde que je ne doive pas 
épouser. Tous les Guise tombent en disgrâce, sans que 
j'aie encore déclaré ma passion pour leur sœur. Vous 
m'avez persécuté pour me marier à une princesse que je 
n'aimais point ; vous me persëculez ensuite pour m'em- 
pécher d'épouser celle que j'aime. Voyons maintenant 
quelle fut votre conduite à l'égard de mes amis. 

— Eh r Monsieur, dit le cardinal ; tout cela était oublié 
et pardonné. Ces récriminations... 

— Vous épouvantent, n'est-ce pas? La liste de vos noir- 
ceurs est longue. J'avais un gouverneur sage» considéré 
de tousi homme de grand sens et d'une Ame noble. Le 

11 
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maréchal d'Ornano se plaignit an roi de la dureté dont m 
usait envers moi ; il m'avait m pleurer de doulear. Sd pitié 
devint un crime. On Tarréte sous mes yeux ] cm le jette dans 
un cdchot, et quelle y a été sa fin ? dites-le vous-même; 

— Nous ne savons pas la véritable cause de sa mort) dit 
le ministre en hésitant : les uns Tattribuent à un ragoût 
de champignons, les autres à l'humidité de Tappartsment 
qu'il occupait au donjon de Yincennes. Je fus aussi sur- 
pris que fftché de cet accident. 

-^ Oui i votre surprise égala vos regrets , car vous a? iez 
ordonné cette mort ténébreuse. 

— Monsieur, dit le cardinal, ménagez-moi; je suis 
homme d'église. 

— Point de ménagements^ reprit le prince. Tant pis 
pour votre chapeau s'il a éclos un crime dans votre tète ! 
Vous avez fait mourir mon gouverneur ; mais ce n'était 
que votre début. Mon frère^ le grand-prieur de Vendôme, 
avait de l'amitié pour moi , et il vous donnait de l'om- 
brage. On le saisit, on l'enferme à Vincennes, et quelle y 
a élé sa fin? dites-le vops-même. 

— M. de Vendôme , répondit le cardinal , fut logé par 
mégarde dans le même appartement que le maréchal 
d'Ornano. 

— En sorte, dit Monsieur, qu'il y meurt sans qu'on 
sache le nom de sa maladie. Le public ne s'y trompe pas» 
et fait un proverbe de vos vengeances occultes; lorsqu'U 
soupçonne un empoisonnement quelque part, il ne manque 
pas de dire : Cet homme aura mangé des champignons 
du bois de Vincennes. Passons à d'autres sacrifices. Parmi 
ines amis, un pauvre garçon, étourdi comme nu)i, s'avise de 
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cabaleri non pas contre l'Étal, contre un projet de mariage 
qui me cdntrarie. Qa'Bvez-Totis fait da poutre Gbalais ? 

— M. de Ghalais atait mérité la rnoH. 

-^On )e traîne à vingt- cinq ans sur nn échafaud, ûii 
milieu d'une ville eti pleurs. Le boerreau s'entait ponr ne 
pas assassinef ut gentilhomme dont tdnt le mdndef A trop 
de pitié 5 mais tous, plus cruel queie bourreau, tous Ir- 
vrez ce malheureuiL à un boucher qui Itil porte trente 
coups avant de réussir à l'achever, et vous pouvez dornîiM 
Je vous en félicite : vous avez une consdenee à toute 
épreuve. Je ne parle point de Bouttevillé et Deschapelles^ 
mis à mort avec une rigueur abominable pour un simple 
duel, ni du maréchal de Marillac; ceux-là n'étaient pas 
attachés à ma personne. Quant à M. de Montmorency, il 
vivrait si je n'avais pas insisté pour obtenir sa grâce. Conii^ 
ment avez-vous traité mes amis, mes créatures et ma 
maison? Ghaudebonne, Barradas, Sauveter^e, làont exilés 
pour m'être demeurés fidèles dans mes disgrâces: Mes of- 
ficiers ont perdu tous leurs biefis^ M; de Vaugelas, un 
savant occupé d'études sur tes beautés de notre langue # 
voit sa fortune confisquée, parée qu'il touche une pension 
sur ma cassette , car vous ne me pardonneÈ pas même de 
faire un peu de bien. Je ne dis rien de votre amour inso>' 
lent pour la reine , ni des incroyables projets que votre 
ambition en délire avait formés sur sa personne; les dé^^ 
dains de cette grande princesse en ont tiré vengeance. 
Mais comment avez-vous traité le pauvre Pujlaurens? On 
Ta poursuivi et chassé comme une bèto fauve , parée qu'il 
refusait le beau rôle d'espion de Votre Éminence; Le suc- 
cès vous encourage. Jusqu'à présent ce sont mes serviteurs 
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que vous accablez; mais aujourd'hui vous en voulez à ma 
vie et à ma Iil)erlé , von» demandez au roi qu'on m'en- 
ferme au château de Blois sous bonne garde. La mesare 
eel comblée; il n'y a plus de paix à espérer entre nous. 

— Jamais y interrompit M. le cardinal, jamais je ne 
renoncerai au bonheur de reconquérir les bonnes grâces 
et l'amitié de Votre Altesse. Puisqu'elle Tordonne, je con- 
fesse mes torts ; j'avoue que mon zèle pour le bien de 
l'État a été poussé jusqu'à là cruauté. Je ne nie point que 
j'aie demandé tout à l'heure l'éloigoement de Votre Al- 
tesse; mais j'abjure cette mauvaise pensée. Je suis prêt à 
tous les efforts imaginables pour obtenir mon pardon. 
Disposez de moi , dictez-moi les excuses que vous voulez 
entendre sortir de ma bouche; je donnerai satisfaction 
pleine et entière à vous et à vos amis. Encore une fois^ 
faisons la paix. Laissez-moi presser votre main. 

Le cardinal s'avança, les deux bras étendus, croyant 
que Monsieur allait s'adoucir. Le cercle des conjurés se 
resserra. Le Ck)udray-Hontpensier porta la main à la 
garde de son épée , et le èapitaine La Pislole tirait déjà 
son poignard du fourreau. Monsieur Tit un bond en arrière. 

— Va-t'en, traître, s'écria-t-îl hors de lui. Porte ailleurs 
tes baisers dé Judas ! 

Le ministre parut stupéfait ; il n'avait jamais vu le 
prince dans cet état de violence et d'exaltation; il croyait 
avoir perdu la clé de ce caractère versatile , et ne savait 
plus à quelle conjecture se rattacher. 

— Au nom du ciel! dit-il en s'avançant toujours, 
apaisez-vous. Croyez à mon respect et à mon dévouement. 

fit puis il se tourna vers les conjurés , et prenant un ton 
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suppliant: — Messieurs , leur dit-il, joignez vos prières 
aux miennes; vous vous en trcmverez bien. Faites que Son 
Altesse me pardonne. Il n'y aura pas de foveurs ni de 
grâces trop cliëres pour un service aussi important. 
Parlez pour moi ; j'ai à cœur de mettre fin à toutes nos 
querelles. 

— Laissez-vous fléchir. Monsieur, dirent les conjurés. 
Donnez votre main à M. le cardinal. 

— Non, s'écria le princb; retire cette main, homme 
sans pitié, tyran que je déteste; retire cette main ; elle est 
tachée du sang de mes amis, je ne la toucherai pas. Va*t'en, 
ou je te frappe, pour éviter tes odieux embrassements. 

M. le cardinal s'arrêta, et, relevant la tête avec fierté : 

— C'est assez, dit-il, j'ai poussé l'humilité à ses der- 
nières limites. Votre Altesse se repentira peut-être de 
cette rigueur extrême. Le ciel est témoin de mes bonnes 
intentions; mais, puisqu'on repousse mes avances et qu'on 
veut absolument la guerre, je vais pourvoir à ma légitime dé- 
fense. Adieu, messieurs, je vous sais gré de votre entremise. 

Le carrosse s'avança et les chevaux, marchant vers le 
groupe des conjurés, les obligèrent à se disperser. Cavoie 
se glissa derrière son maître en écartant du coude l'indis- 
cret La Pistole. M. le cardinal monta dans son carrosse et 
partit sans comprendre à quel danger il échappait. Les 
conspirateurs se regardaient entre eux ; Monsieur sifflait 
et mettait son chapeau de travers ; il n'eût tenu qu'à lui 
d'être accablé de confusion, mais, afin de couper court aux 
reproches, il conserva le ton impérieux qu'il avait adopté 
pour jouer sa comédie. 

-^ Messieurs, dit-il, j'ai mes raisons pour agir comme 



je viens de le (aire. Suivez-moi : je vous apprendrai plus 
tard mes dessains. N'oubliez pas que le roi m'attend à la 
sortie de la messe. 

Dix heures sonnaient. Gaston courut h la chapelle. Les 
huissiers, écartant la foulg» criaient : Place au roil 
Louis XIII passa en baissant les yeux, sans vouloir regarder 
son trère, Mpnsienr suivit jusqu'^ l'entrée de la chambre 
à coucher ; mais à peine le roi en eut-il frani^i le seuil» 
que Du Hallier, fermant la porte, prononça de sa voix de 
Stentor ces paroles signilicatives ; 

— Messieurs, vous pouvez aller. Q'e^t Tordra. 

— J'ai rendez- vous avec le roi, lui dit Monsieur. 

-^ Le roi ne recevra personne aujourd'hui,. ajouta le 
cj-pitaine des gardes. C'est l'ordre. 

— f Mais il y a exception pour nu)i» reprit Son Altesse. 

-r II n'y a point d'ei^ception, répondit Du Hallier. C'est 
l'ordre. 



XXII 



La scène du château de Saint-Germain avait produit 
une impression. vive sur Tesprit du cardinal. Ce grand po- 
litique, habitué à régenter les peuples et les rois, se sen- 
tit effrayé en découvrant à quel point on le haïssait Tant 
de violence dans un prince sans courage avait de quoi 
l'étonner. N'ayant point le naot de l'énigme, te mintetre 
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ignorait qm cette apparence de fureur n'était qu'une nou* 
velle preuve de la faiblesse de Monsieur. 

Tandis que, poup la première fois peut-j^tre, Jfi. le caPr- 
dinal réfléchissait sur sa tyrannie, la consternation régnait 
au Luxembourg. Monsieur génûssait comme un enfant. 
Paylaurens, résigné à son sort, attendait avec calme les 
arcHers qui devaient le mener en prison, Les autres caba- 
teurs s'apprêtaient h décamper, et le capitaine La Pistole, 
Considérant la France comnae un pays perdu, pliait bagage 
pour aller exercer an Italie son industrie et ses talents. 

Mademoiselle Marguerite, n'espérant plijs adoucir son 
oncle, avait écrit secrètement à la supérieure des filles du 
Calvaire pour lui demander une place au couvent. Un car- 
rosse de louage, dans lequel étaient deux religieuses, vint 
la chercher à Ruel. La nièce du cardinal trompa la vigi^ 
lance de s|es prudes-femmés ; elle sortit de son appartement 
et disparut, en laissant à son oncle un billet laconique 
pour l'informer de ses résolutions, lorsqu'il n'était plus 
temps de s'y opposer. 

Cependant l'ordre du roi qui devait reléguer Monsieur à 
Blois et condamner son favori à la prison n'arrivait point. 
On attendit durant trois jours, avec des angoisses crois- 
santes, les effets de cette vengeance si lente à éclater. 
Enfin le quatrième jour, au matin, le carrosse du ministre 
entra dans la cour du Luxembourg, entouré d'écuyers et 
d'une escorte militaire. M. le cardinal u^onta les degrés 
suivi de tout son monde, et commanda aux, huissiers de 
l'annoncer. Il trouva Gaston d'Orléans dans une galerie, 
faisant ses préparatifs de voyage. 

•r- Monsieur, dit-il, et toi, Puylaurens, daignez m'en* 
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tendre avant de fermer ces malles et ces boites. Je viens 
vous avouer que je suis le plus obstiné des hommes, et, de 
plus, un incorrigible tyran. J'ai décidé que vous m'aimeriez, 
de gré ou de force, et je saurai vous y contraindre. Vous 
ne partirez point. Le roi ne veut plus se séparer de son 
frère, et moi je veux faire l'acquisition d'un neveu. Puy- 
laurens, je te donne ma nièce ; le brevet de duc et pair 
accompagnera la demoiselle. Les amis de Son Altesse 
auront ce qu'ils désirent. Demandez ce que vous sou- 
haitez; je souscris atout. Il faut qu'on. me pardonne. Em- 
brassons-nous, Monsieur, et cette fois ne dites pas, comme 
à Saint*Germain, que je yous donne un baiser de Judas. ; 
Gaston d'Orléans se jeta dans les bras du cardinal. ^ 

— Et moi, dit-il, je vous^ donne le baiser d'un véritable 
ami. Ne me rappelez point ce moment terrible que j'abjure 
et dont je rougis, car c'était moi le Judas, et non pas vous. 
Il me faudrait l'âme de Porus pour reconnaître dignement 
les bontés d'Alexandre. 

— Puylaurens, reprit le ministre, tftche de vaincre ta 
rancune et de me reconnaître pour ton oncle. 

— Ah! monsieur le cardinal, répondit Antoine de 
L'Age, votre générosité m'écrase. 

— Tu n'es pas au bout : je t'accablerai de faveurs ; mais 
d'abord, nous avons une petite expédition à faire ensemble. 
Suis-moi, et, tandis que ma cour rendra ses devoirs à 
Monsieur, nous procéderons à un enlèvement. 

M. le cardinal entraîna Puylaurens ju3qu'à son carrosse 
et se fit conduire au couvent des Filles du Calvaire. L'é- 
pouvante se mit parmi les religieuses, quand le ministre 
entra au parloir. Des voix confuses, des bruits de portes 
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et de pas précipités témoignaient de l'alarme répandue dans 
le lieu saint. La supérieure parut avec un visage troublé. 

— Monseigneur, dit-elle, je vous supplie humblement 
de soilger qu'avant d'être ministre du roi, vous êtes prince 
de l'Église, et qu'à ce titre vous devez respect et protection 
aux règles de notre couvent. 

— A Dieu ne plaise que je l'oublie ! répondit le cardinal. 
Mon autorité s'arrête devant vos grilles; mais je voudrais 
savoir à quelles conditions votre couvent peut consentir à 
me rendre la brebis qui m'a été ravie. 

— Nous ne commettons pas de rapts, dit la supérieure. 
La novice Marguerite est venue ici volontairement ; sa vo- 
lonté seule peut la faire sortir. 

— Je n'en demande pas davantage. Priez cette novice 
Marguerite de venir me parler, et, si elle persiste à de- 
meurer au couvent, je ne l'en détournerai point. 

L'abbesse alla chercher la jeune fille. 

— Pourvu, dit Son Éminence à Puylaurens, que ces 
nonnes ne m'aient.point séduit ma nièce et que la petite 
ne se soit pas déjà fantasiée pour la vie recluse ! Il faut 
employer les grands moyens de comédie. Cache-toi dans 
le fond de ce parloir et relève ton manteau sur tes yeux. 

Les habits de voyage de Puylaurens ressemblaient assez 
à ceux de la suite du ministre. Antoine de L'Age ôla ses 
aiguillettes et son baudrier. Il se retira contre la porte de 
sortie, en ne montrant que son profil. Mademoiselle de 
Pont-Ch&teau arriva bientôt, pâle et chancelante, soutenue 
par l'abbesse. 

— Mon oncle, dit-elle avec un accent exalté, si je me 
suis soustraite à l'autorité du chef de ma famille, c'est 

13. 
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pour iûmpre tous les liens qui m'aitacbeot aii monde. 
Dieu est désormais mon seul chef saprème» et Tobéissanoe 
que j'ai vouée aux lois de cette maison me dispense de 
toute autre obéissance. 

— Je voiSy répondit le cardinal avec sévérité, que mes? 
dames les religieuses n*ont pas perdu leur temps. Je me 
souviendrai de ce bon office. Daignerezvous me commu- 
niquer les motifs de voire détermination? 

-r- Je n*en fais pas mystère. J'aimais d'un ai^our hon- 
nête et légitime une personne que vous avez feint de vour 
Ipir me donner poi}r époux. Des raisons d'État vous ont 
engagé à rompre ce mariagBp et vous m'avez sacrifiée. Il 
serait étrange qu'on me contestât le droit d'en être au 
désesppir, pomme si les sentiments d'une femme devaient 
s'accQmmoder aux caprices d'une politique dont elle ignore 
le premier mot. Je sais bien que vous m'auriez donné on 
autre époux; mais, je vous le répète, mon cœur méprise 
les arrangements d'État. 

r— Marguerite, reprit le cardinal, vous me parlez dure-; 
ment. Ne vous a-t-on pas dicté ces réponses cruelles? 

Mademoiiselle de Pont- Château regarda l'abbessè ea 
hésitant 

— Oq ne ment pas ici, s'écria le cardinal d'une voix 
terrible; on ne consulte personne du regard, lorsqu'il laut 
avouer la vérité. Je devine qu'on vous a circonvenue. 

— J'ai dit ce que je pensais, répliqua la jeune fille. 

rrr Mou euftint, reprit le ministre avec douceur^ vous ne 
voudrez pas faire le malheur de ma vie, en me privant 
d'une nièce chérie, la cpnsolation et l'espoir 4e ma vieillesse. 

— Mon oncle, dit la jaune fille en pleuraat, ménagesit 
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moi, n'ajoutez pas à me& peines ; je suis assez malheu- 
reuse. Les grsfflds politiques n'ont point de chagrin : vous 
m'oublierez. 

— Jamais, dit le cardinal. L'ennui m^accable, depuis 
que je t'ai perdue. Tu t'es bien hâtée de m'abandonner ; 
ne m'enlève point le bonheur de t'accôrder le pardon d'un 
ami et d'on père. 

-r- n est trop tard, monsieur, reprit la novice; mon 
cœur a été brisé. 

*— Un cœur de vingt ans peut se guérir, ma mie , et je 
ferai tant que tes' blessures se fermeront. Nous avons ici 
près le spécifique nécessaire. Approche, Pujlaurens. 
L'oncle a échoué; voyons si l'amant aura plus de crédit. 

Puylaur^s s'avança tout à coup jusqu'à la grille du 
parloir. Marguerite poussa un cri douloureux et tpmba 
dsHis les bras de Tabbesse. 

— Que faites-vous? dit la rdigieuse. Tout ceci est de la 
dernière inconvenance. 

— Laissez , dit le cardinal ; ce n'est pas la première 
fois que l'amour pénètre dans les couvents. Donnez de 
l'air à ma nièce ; écartez sa gorgerette et jetez-lui un peu 
d'eau sur le visage. Les évanouissements d& plaisir ne sont 
ni longs ni dangereux. 

— Au nom du del! s'écria Puylaurens, secourez-la. 

— Madame, dit le cardinal, ouvrez cette grille, afin que 
mon neveu puisse secourir sa femme. Il ne faut point de 
ces ferrailles entre deux époux. 

L'abbesse tira une clef de sa podie et ouvrit la grille. 
Marguerite avait déjà repris ses sens; une rougeur ehar- 
mante eolorait ses joues. 
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— Esl-ce pour tout de bon? dit-elle à son oncle. 

— Pour tout de bon et pour toute la vie» répondit te 
ministre. 

Marguerite tourna ensuite ses yejux inondés de lames 
vers Puylaurens : 

— Qpe dois-je croire? lui dit-elle. 

— Croyez que je mourrais si on nous séparait encore. 

— Méchants entants, je vous apprendrai à douter de mes 
paroles, dit le cardinal : donnez- vous la main sur-le-champ. 

Mademoiselle de Pont-Ch&teau présenta sa main; au 
moment où M. de L'Age y posait les lèvres, le cardinal 
prit sa nièce par la taille et la jeta dans les bras de Puy- 
laurens. 

— Voilà qui est fini, dit le ministre en riant. Ce lieu-ci 
manque de gaieté ; portons ailleurs notre joie. Madame la 
supérieure, je vous salue. Puylaurens, prends le bras de 
ta femme et allons-nous-en. 

Au retour au Luxembourg, on trouva M. le chancelier, 
assisté de trois présidents au parlement, le notaire de Son 
Ëminence et celui de Monsieur. Le contrat était dressé 
d'avance. Le chancelier en fît lecture à haute voix. Le 
premier article donnait à Puylaurens le duché-pairie d'Ai- 
guillon avec trente mille écus de rente. Le second article 
ajoutait quatre fermes avec des dépendances considérables 
au petit marquisat de Puylaurens, et en portait le revenu 
h quarante mille livres. Un brevet de duc annexé au con- 
trat était revêtu des sceaux du roi; il n'y manquait plus 
que la vérification au parlement. Le troisième article trai- 
tait de la dot. M. le cardinal donnait à sa nièce sa terre 
de Bois-le- Vicomte, plus un demi-million en numéraire, 
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des diumanls de la valeur de trois cent mille livres, un 
hôtel au Marais, une pension de dix mille écus sur la cas- 
sette du ministre, et quantité d'autres présents à titre 
d'épingles, de bagues, de voile des épousées et de ceinture 
de noces. A chaque nouvelle preuve de cette incroyable 
libéralité, M. le cardinal se tournait vers Puylaurens en 
disant d'un ton comique : 

— : Je ne sais si M. de L'Age a quelque objection à 
élever. 

— Pour ce qui concerne mademoiselle de Pont-Château, 
répondit Puylaurens, M. de L'Age n'a rien à objecter; 
mais, pour ce qui le regarde, il trouve que c'est trop de 
richesses et trop de faveurs. 

— Passons outre, dit le cardinal; cette difficulté s'a- 
planira. 

On fit ensuite lecture des contrats de mariage des ducs 
de Lavalette et de Guiche, après quoi on procéda aux si- 
gnatures. La cérémonie fut longue, car il y avait au 
Luxembourg plus de cent témoins. Le dernier nom inscrit 
sur les contrats de mariage était celui du conseiller d'État 
don Lopez. 

— Monsieur le duc, dit l'Abencerrage avec un rire infer- 
nal, je suis votre très-humble créancier; le moment est 
proche où je vous demanderai mes cent écus. 

— Moi, disait M. le cardinal d'un ton singulier, où la 
colère se mêlait à l'attendrissement, j'ai retrouvé ma nièce 
chérie, je me moque du reste. Quand même, par impos- 
sible, je me brouillerais encore avec Monsieur, quand je 
retirerais mon amitié à Puylaurens, on ne m'enlèvera plus 
ma nièce. 
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— IfoD oncle , dit mademoiselle de Pont-Chàteau, bb 
faites point de ces vilaines suppositions; cela nous portmit 
malheur. 

— Il suffit, rép(mdit le ministre en se frottant les mains. 
Qui vivra verra. 



xxiu 



Le plaisir et Tespérance dissipèrent bi<»i vite l'impres- 
sion fâcheuse produite par le rire satanique de Lopez et 
les paroles menaçantes de H. le cardinal. Aussitôt après 
la signature des trois contrats» on partit pour Ruel, où les 
violons attendaient. Quarante carrosses remplis de jeunes 
gens répandaient sur leur passage Tëtonnement et la joie. 
Le peuple poussait des acclamations et souhaitait toutes 
sortes de félicités aux époux< Les trois cours du roi, delà 
reine et de Monsieur, se confondant avec celle da mi- 
nistre, formèrent un essaim joyeux à faire retentir toute 
la capitale. 

Le 28 novembre au matin, la reine, assistée de mes- 
dames de Combalet, de Ghevreuse et Guemenë, présida 
aux toilettes des trois mariées. Elle leur distribua les 
voiles, les rubans, avec une quantité de bracelets et de 
bijoux. I^s trois ëpouseurs partirent du LuxenAourg, et 
se rendirent au Louvre, d'où la cour se mit en route pour 
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aller k l^ArsenaK La symphonie jouait en avant du eortége. 
Aussitôt que le carrosse de la reine parut à la porte de 
l'Arsenal , le canon et la mousqueterie menèrent un bruit 
effrojable. Les bâtiments étaient pavoises d'oriflammes. 
Au fatte du perron, recouvert d'un tapis, on voyait le car* 
dinal entouré de sa maison en habits de parade. Son Emi- 
nence descendit les degrés pour complimenter la reine. 
On tfiçiver^li une galerie, que Vouet avait embellie de pein- 
tures. La musique ne cessa de jouer qu'à Feptrée delà cha- 
pelle. Lorsque les trais fiancées vinrent s'agenouiller devant 
l'autel, sur les coussins qu'on leur avait préparés , leur 
beauté, leurs grâces et leur jeunesse firent naître un mur- 
mxe de plaisir dans l'assemblée. H. le cardinal de Bé- 
rHlIe, qui officiait, commença aussitAt la messe basse. 

Piiylaurens, au coiable du bonheur, contemplait sa mal- 
tresaa, qui lui souriait à travers le voile en lui donnant sa 
main tremblante pour recevoir l'anneau nuptial. Il entendit 
uae vdx douce prononçant le mot sacramentel qui l'unis- 
s{ût pour la vie à celle qu'il aimait. Le reste ne fut qu'un 
chaos de sensations indéfinissables que l'ivresse ne lui per- 
mettait pas de fixer dans son souvenir. Après la céréiponie, 
un inconnu debout contre la porte de la chapelle dit à 
Toreille de Puylaurens : 

— Jeune homme, garde bien ton bonheur, et ne fais 
plus de cabales. 

— Je les abjure pour toujours, répondit M. de L'Age. 
On ouvrit alors les portes de la salle à manger, et trois 

cents personnes se mirent à table au milieu d'un cliquetis 
étourdissant de vaisselle. Au dessert, on lut à haute v(mx 
une fort belle pièce de vers en l'honneur des trois couples 
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d'amants. Ce morceau était composé par Colletet» l'un des 
meilleurs faiseurs de ce siècle. Après le dîner, on conduisit 
les convives dans la salle de spectacle, où les acteurs du 
Marais jouèrent une comédie de circonstance de la fa{on 
des trois auteurs en vogue, Desmarets, Rotrou et M. de 
L'Estoile. La pièce était assez fade; mais elle obtint beau- 
coup d'applaudissements. A la nuit, messieurs de l'artil- 
lerie brûlèrent des pièces d'artifice sous les fenêtres da 
grand salon. Il y avait des feux de diverses couleurs, et qui 
s'élevèrent jusqu'à vingt pieds au-dessus du sol en formant 
des gerbes et des bouquets les plus beaux du monde. La 
cour passa ensuite dans la galerie des armes. On avait 
tapissé les murailles avec des branches d'arbres verts; des 
caisses d'orangers formaient des allées comme dans un 
parc, et on avait dressé des boutiques de marchands 
forains, éclairées par des milliers de chandelles, en sorte 
que cette galerie représentait au vrai une foire de village. 
Toutes les plus jolies femmes de la cour étaient à ces bou- 
tiques, distribuant aux passants des porcelaines, des fleurs, 
des miroirs et quantité d'autres bagalcUes, assaisonnées 
de propos divertissants et d'allégories. Après la fête de vil- 
lage, la cour se rendit au Scilon préparé pour le bal. Les 
trois couples des mariés ouvrirent les danses par un menuet 
fort galant dont on avait appris et étudié les pas sous la 
direction du maître des ballets du roi. On fit asseoir les 
époux sur des fauteuils d'honneur, et noire héros connut 
cette situation agréable des amants d'opéra devant qui l'on 
danse à la dernière scène. La conclusion de la pièce appro- 
chait. La reine se relira vers dix heures. Mesdames de 
Combalet, de Chevreuse et de Gueraené emmenèrent à 
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minuil les Irois épousées. MM. de Guiche et de Lavalelte 
s'éclipsèrent, et Puylaurens s'apprêtait aies suivre, lorsque 
Cavoie lui prit le bras et le conduisit dans un petit salon, 
où Ton trouva une table de neuf couverts avec un souper 
servi. Le Coudray-Montpensier entra presque aussitôt par 
une autre porte.. Charnisay, les deux Sénantes, Du Plessis 
et Goulas parurent successivement. Il n'y manquait plus 
que Monsieur et le capitaine La Pistole pour que la conspi- 
ration fût au complet. 

— Mes amis, dit Le Coudray, ceci n'a pas bon air; 
M. le cardinal nous préparerait-il un plat de son métier ? 

— Dieu nous en préserve ! s'écria Du Plessis. Il a la main 
louide quand il se venge. 

— Moi, dit Goulas, je voudrais être sur la route d'Italie 
avec La Pistole. 

Le cardinal arriva tenant le bras de Monsieur. Le t)rince 
ouvrit des yeux étonnés en se voyant en face des six con- 
spirateurs qui avaient failli le perdre. Il régarda la porte 
d'un air d'anxiété qui éveilla un sourire sur les lèvres du 
ministre. 

— Messieurs, dit le cardinal, tandis que la verte jeu- 
nesse danse encore, nous allons nous restaurer. Les bonnes 
réconciliations doivent se faire à table, selon la mode de 
nos aïeux. Asseyez- vous. Son Altesse à ma droite, Puylau- 
rens à ma gauche, et les autres où il leur plaira. Je me 
sens en belle humeur. Que vous a semblé de ma petite fête? 
N'était-ce pas bien ordonné pour un homme qui ne s'en- 
tend pas en ballets ? 

-^ C'était du dernier galant, dit Goulas. Il n'y a que 
Votre Éminence pour bien mener trois noces de front. 
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— Votre Alt68se n'aime pas le gibier? demanda le car- 
dinal à Gaston d'Orléans. 

«*- Si fait, répondit Monsieur en tournant sa fourchette 
entre ses doigts. 

— Je comprends, s'écria le cardinal en riant. Qu'on me 
donne du morceau servi à Son Altesse. Si mon maître 
d'hôtel a mis quelque poison dans la sauee , nous serons 
malades tous ensemble. Le Coudray, tu ne crains donc 
point la mort aux rats, que tu as déjà vidé ton assiette? 

— En vérité, non, répondit Le Coudray ; quel bénéGce 
aurait Votre Éminenee à empoisonner un pauvre jouenr 
ruiné comme moi? Je parie mille écus qu'il n'y a pas un 
brin d'arsenic dans ce pâté de lièvre. 

— Je tiens la gageure^ dit le ministre, et, si tu n'es pas 

mort avant le second service, tu auras tes raille écus. 

Qu'on nous verse de mon meilleur vin de Bourgogne ; je 

veux boire un coup de plus qu'à l'ordinaire. Votre Altesse 
royale ne soupçonnera pas ma bouteille comme mon plat de 

gibier, car je lui veux faire raison h l'instant. Messieurs, je 

bois à l'oubli des injures, à l'extinction des rancunes. 

Un vivat trois fois répété accueillit cette proposition, et 
les verres furent vidés d'un trait. 

-— Nous avons encore un souhail à faire , dit le cardi- 
nal ; je bois au bonheur des quatre époux, 

— Par ma foi ! s'écria Monsieur, Votre Éminenee a de 
son bourgogne dans la tête; elle coippte quatre personnes 
au lieu de trois. 

— Patience, reprit le cardinal, ce petit mystère s'éclair- 
cira. Maintenant qu'on nous donne le second service. 

Les officiers epipvèrent les plats et apportèrent avec un 
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Otim mëlhodiqae des assiettes recouvertes de serviettes 
pliées, qu'ils déposèrent devant chaeun 4es convives. 

-« Messieurs, dit le cardinal, ne touchez point à ce qui 
est devant vous ^vant que je vous le commande, Toi, Puy* 
laurens, q\x\ ^ été T^me des conspirations , regarde le 
premier, 

Pay laurens découvrit son assiette, et il y trouva le col- 
lier degordrejs du roL 

^ Â vous, Coulas, dit le ministre* 

Coulas trouva dans le pli de sa serviette un brevet de 
Gûpseiller 4'Ëlat, 

rr- Lq Qoudr^y, tu as gagné ton pari. L'enjeu est de^ 
vant toi. 

C'était un mandat de pinquante mille livres sur l'Épargne. 

•— Charnisay, tu aimes les voyages ; j'ai pensé à te ser- 
vir selon tes goûts. 

Dans Tassiette de Charnisay, on avait mis une commis- 
sion du roi pour le royaume de Naples, aveo un traite*^ 
ment c|e deux mille .écus» 

*^ A votre tour, messieurs de Sénantes. 

Les deux frères avaient deux brevets de colonels. 

'- Du Plessis, tu es à Puyiaurens» et il ne serait pas 
juste que ton protecteur devint le plus grand seigneur de 
la cour sans qu'il en retombât quelque fruit sur toi. Le 
serviteur d'un duc et pair doii porter un titre. * 

-r- Du Plessis trouva des lettres patentes qui lui don- 
naient le titre de comte. 

*- Votre Altesse , ajouta le cardinal, est trop au-dessus 
de moi peur que des faveurs puissent l'atteindre ; envers 
6Ue, je u'ai que la ressource des bons procédés. 
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Monsieur découvrit son assiette et déploya un bHlet da 
roi dans lequel étaient écrits ces mois : « Mon frère, ne 
parlons plus de rompre voire mariage avec la princesse de 
Lorraine. C'est une affaire abandonnée. M. le cardinal et 
moi, nous y renonçons pour Tamour de vous. )> 

— Voilà, reprit le ministre, pourquoi j'ai bu au bonheur 
des quatre époux. Dites à présent, messieurs, s'il ne vaut 
pas mieux être de mes amis que de cabaler contre moi. 

— Si on cabale encore, dit Monsieur, je désavoue et je 
condamne d'avance les coupables. 

Un éclair sortit des yeux gris du cardinal, et dans ses 
traits on vit passer un sourire bizarre où la joie et la colère 
se disputaient la place. 

— Vous l'avez prononcé vous-même, messieurs, dit-il 
d'une voix altérée : malheur à ceux qui cabaleront encore! 
Puyiaurens, je ne te reliens plus. Va où le plaisir t'appelle. 

— Va, dit Monsieur, homme trois fois heureux, par l'a- 
mour, la fortune et les honneurs. Tu as gagné la partie ; 
la comédie est jouée, le mariage conclu, et la toile tombe, 
laissant au spectateur à imaginer le bonheur des amants. 
Je te donne huit jours de congé pour le premier quartier 
de ta lune de miel, après quoi tu reviendras au Luxem- 
bourg prendre ta place auprès de ma personne. 

A l'occasion du mariage, Monsieur avait donné à son 
favori un fort beau carrosse qui attendait à la porte de 
l'Arsenal. Les six chevaux étaient magniflquement capa- 
raçonnés, et l'escorte de quatre laquais était déjà en selle, 
portant les torches allumées. Les violons résonnaient en- 
core, et on entendait les derniers bruits de la fête sous les 
voûtes de l'Arsenal. Puyiaurens partit pour se rendre à 
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son hôtel du Marais. Il aperçut ù c6lé de la portière le ca- 
pitaine La Pistole , courant au galop de son cheval barbe, 
et tenant un flambeau à la main. 

— Monsieur, dit le capilaine, vous m'excuserez si je me 
glisâe parmi vos gens. Il ne serait pas juste de me ren- 
voyer le jour de vos -noces. Votre domestique est si nom- 
breux k présent, qu'il y aura bien une place pour un an- 
cien serviteur. 

— Mais je n'aurai point de jarrets à faire couper, dit 
Puylaurens. 

— On n'en sait rien ; d'ailleurs je suis bon à tout , valet 
de cjiambre discret, écuyer savant, garde-chasse habile; 
je porte les billets doux d'un mari comme ceux d'un 
garçon. Monsieur le duc n'aurait qu'à être jaloux, que 
de services ne lui pourrais-je pas rendre encore 1 Je fats 
le guet à merveille; j'évente les complots, et, pour les 
coups de bâton , je n'ai pas mon pareil à cent lieues à la 
ronde. 

— - n n'y a pas d'apparence que j'aie besoin de ces bons 
ofDces. Je ne suis point jaloux , et ma femme m'aime. 

Le carrosse entra dans la cour de l'hôtel. Puylaurens . 
franchit les degrés et traversa les appartements en bon- 
dissant. Les dernières paroles de Monsieur lui revenant à 
la mémoire, il s'arrêta sur le seuil dç la chambre nup- 
tiale et se sentit suffoquer par excès de joie. 

— Mon Dieul s'écria-t-il ^ je suis, en effet, un homme 
trois fois heureux, et je gagne la partie la plus belle du 
monde. Si ce comble d'honneurs et de fortune doit bien- 
tôt s'écrouler, faites au moins que l'amour survive, et que 
le cœur de ma maltresse ne change pasi 
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Le lendemain des noces, Gaston d'Orïéans tint à Thâtel 
du Marais rendre une visite à madame de Payiaufëns. 
Il examina la maison depuis les écilriés Juà}u'atil cui- 
sines , et témoigna en termes obligeants Tetitie qUë lui 
faisait le bonheur de son favori. Tandis que le prince ad- 
mirait la distribution des appartements, on entendit dans 
Tescalier des voix et des éclats dé rire. C'étaient Le Gou- 
dray, Coulas et les autres acteurs de la ccJhspiration de 
Saint-Germain. 

— La plaisante aventure ! disaient-ils ; le bon c«9ëfttt 
que notis a donné le cardinal cette nuit ! 

— Voyez , dit Le Coudray en montrant â Monsieuf son 
mandat sur l'Épargne : vous croyez que cela vaut cinquante 
mille livres? Point: il manque sur ce papier le visa de 
Bullion , et Bullion est à Bordeaux. 

— Moi, dit Oharnisay, j*ai bien ma commission; înais 
il faut rapostilie du roi , et Sa Majesté né signera pas de 
toute la semaine. 

La nomination de Goulas n'était pas régulière. Les bre- 
vets des deux îSénantes ne portaient pas le cachet de cire; 
Du Plessis ayant remis ses lettres au garde des sceaux, oh 
)ui avait répondu : « H y a opposition, » 



PUYLA^RENS 239 

^— Le cardinal ^ dit Le Goudray , s'est moqué de nous. 
Prends garde f Paylanrens ^ cette maison est assurément 
en carton. 

— Ouais I s'écria Monsieur^ est*ce que mon billet du n» 
serait Touvrage de Rossignol ? 

Ce Rossignol était un petit secrétaire du ministre ^ fort 
habile à contrefaire les écritures et à deviner toutes sortes 
de obiffreSj 

— Orand Dieu! s'écria Charnisay, madame la duchesse 
serait-elle une poupée d'Allemagne » et l'Ëminence aurait- 
elle acheté ses nièces à quelque marchand de jouets de 
Nuremberg? 

— Je puis vous rassurer à ce sujets dit Puylaurens; la 
femme qu'on m'a donnée est de chair et d'os i et de plus 
c'est bien la personne que j'aimais. L'argent de la dot m'a 
été remis. La terre de Bois-Ie-Vieomte m'appartient sans 
contestation y et le président Séguier a fixé au 7 décembre 
prochain ma réception au parlement en qualité de duc 
et pair. 

— On reconnaît là» dit Monsieuri cette grande parlialilé 
dont l'Émlnentissime a toujours fait profession pour Puy- 
laurens. Nous autres, pauvres diables^ nous sommes payés 
en monnaie de Gascogne < 

Un officier de la petite écurie , expédié à la hâte par 
Saint-Simon » arriva sur ces entrefaites , et vint annoncer 
que le roi murmurait tout bas contre son frère, comme s'il 
avait à se plaindre de quelque nouvelle cabale. Les amis 
de Monsieur étaient-ils desservis à la cour? Leur ennemi 
caché n'élait-il pas M. le cardinal lui-même, employant 
deux masques à la foisj l'un pour distribuer à profusion 
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des grâces sans effet, l'autre pour dénoncer des gens 
qu'il endwmait dans la sécurité? Cet excès de doplicitë 
paraissait incix)yable; mais Monsieur avait derrière loi 
une triste expérience des mensonges et des ruses du car- 
dinal. 

AQn de ne laisser aucune prise aux dénonciateurs, 
Puylaur^ns ne bougea de son hôtel pendant les huit jours 
de congé que lui avait donnés Monsieur. Pour ne point 
troubler le premier quartier de sa lune de miel , les con- 
spirateurs de Saint-Germain ne vinrent plus le voir de 
toute la semaine. Ce temps si court fut le plus doux de 
sa vie. Auprès d'une personne qu'il adorait et qui lui 
rendait une égale tendresse, il oubliait ses dangers. Le 
5 décembre au matin , Monsieur entra fort ému chez son 
favori. 

— Puylaurens, lui dit-il d'un ton sévère, le bruit court 
que vous entretenez une correspondance avec la cour de 
Bruxelles; je vous avertis, si cela est, que Je vous aban- 
donne à la juste colère de M. le cardinal. 

— H faudrait , répondit Puyiaurcns , commencer par 
prouver que cette correspondance existe. Or, je n'ai ni 
écrit ni reçu aucune lettre , et n'ai pas ouï parler de la 
cour d'Espagne depuis que nous l'avons quittée ensemble. 

— Alors ^ reprit Monsieur, nous sommes dénoncés par 
des ennemis secrets que je prétends découvrir. Si c'est le 
cardinal lui-môme qui ose se jouer de nous avec cette au- 
dace, il faut le démasquer. 

* Puylaurens fit atteler ses chevaux et se rendit immédia- 
tement à Ruel. Du plus loin que le cardinal aperçut son 
neveu » il courut & lui les bras ouverts* 
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—Eh bien ! comment vont les amours? dit-il. 

-— Je devrais être le plus heureux des hommes, répon- 
dit Puylaurens , si un bruit public ne venait me troubler. 
On parle de lettres que j'aurais reçues d'Espagne ou en- 
voyées à Bruxelles , car je ne sais pas même encore de 
quoi je suis accusé. 

— Que t'importent les bruits et les accusations? reprit 
le ministre. N'es-tii pas mon neveu et mon ami? 

— Vos bontés ne sont pas ce dont je doute; ce que jo 
crains, c'est un soupçon d'ingratitude qui me mettrait au 
désespoir et m'offenserait cruellement. Si vous avez quelque 
avis de cette calomnie, je vous supplie de me communi- 
quer les pièces et les rapports de la police, afin de con- 
fondre ceux qui veulent me détruire dans votre esprit. 

— Ne t'échauffe point ainsi, dit le cardinal en riant. Je 
n'ai pas de pièces à te communiquer. Ha police est à la 
recherche de deux agents espagnols cachés dans Paris et 
qui ont dos lettres à ton adresse. VoDà tout. 

— S'ils se présentent, je vous livrerai les agents et leurs 
lettres sans les ouvrir. 

— Ce sera le plus simple. Ne t'inquiète plus de ces ba- 
gatil^s. Le père Ghanteloup et madame de Phalsbourg se 
trouveront au fond du sac, et pour leur satisfaction nous 
leur enverrons copie de ton contrat de mariage. Au diable 
les maladroits qui ont effrayé Monsieur et sont allés trou- 
bler tes joies conjugales ! Je te vais adminisU*er tout de 
suite une potion calmante. Après-demain tu sièges au par- 
lement, et, le soir, la reine reçoit solennellement au Louvre 
pour donner à ta femme le tabouret de duchesse. Le roi 
revient & Paris à cette occasion. Il veut qu'on danse un 

14 
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ballet. Tu mèneras Tnne des quadrilles, et demain on 
répète les pas et flores ché2 U teine. Prépare donc tes 
jambes, tire de Tarnldire tés plus beaui habits, appelle le 
Coiffeur et achète des gants de frangipane. Voilà de quoi il 
faut t'occupër. Notis aviserons eûsuite ahi grands daDg6^s 
dont l'Espagne te menace. 

-^ n n*y à pas moyen de vous résîstet, dit Puylaurens 
au cardinal en lui pressant la main; je retourne aupr^ de 
Mônsieuf pouf lui faire partager tna tranquillité. 

Les six conspirateurs de Saint-Germain avaient sellé 
leurs chevaux et s'apprêtaient à gagner le large, s1l fût 
arrivé malheur au favori dé Honsiettr; car, dans Tobscti- 
rité où ils étaient, Tétoile de Paylaurens letir servait de 
guide. En apprenant qu'on allait donner pour lui de nôti- 
velles fêles, ils s'amusèrent de lelli' frayeur et quittèrent 
les habits de voyage pour s'occuper des toilettés dé bal. 
Monsieur lui-môme passa la revue de sa garde-robë, et 
madame de Puylstilrens assembla en conseil ses femmes 
et ses ouvrières. 

Le 6 décembre au matin, la reine iilvita Puylaureils â 
venir au Lotivre, avant ihidi, pout^ la répétition des qua- 
drilles. Le ballet était de la ccftnpasllioh dti dtic d^o- 
mdiirs ; De Nyert y chantait avec la maréchale de thè- 
mines, et le célèbre Le Pailleur avait choisi les morceaux. 
M. de L'Age flgura dans la répétition de la première qua- 
drille ; madame de Chevreuse y dansait d'une grâce admi- 
rable, et portait un bonnet phrygien avec un javelot d'or 
à la main. La répétition achevée, Puylaurens sortit du 
Louvre avec les acteurs. Son carrosse l'attendait au bas de 
l'escalier; ati moment où il voulut y monter, les chevaux 
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avaqcërent : il pQspi le pie4 h faux et tomba sur un ge- 
nou. Maître Philippe, directeur des baUets, acicourut tout 
ému. 

— Monsieur, s*épriH-ilf êtps-ryousbles^? Mis^rjaordal 
s'jl falUit que Feutrée de§ danses pbrygieuues fût manquée, 
je ne m'en consolerai? de ifta vie, Vayex $i }e gauou plie 
s^ps douleur* 

^ Ce n*est rieu, PhiUppe; je souffre u» PôU, mais ce 
sera passé deniaiu, répondit Puyl^^urens. 

— Ah! monsieur le duc, je ne sais ppurquai j'ai dans 
Tesprit que ce ballet sera empêché par des accidents. Votre 
cbute vieu( confirmer m^ sopibres pre;iseutiments. Je 
U'eu dormirai pas ce|ie nuit, 

— Dorme?, Philippe ; nous ç^voj^a échappé à des périls 
plus grands. 

^ Vous riez de mes inquiétudes, monsieur ; mais il 
semblerait que M, le cardinal ]ui-môme les partage. D'où 
vient que Son Éminence m'a dit ce matin : « Allez chez le 
comte 0e Brion, et apprene^^lui le pas d'entrée que doit 
danser Pujlaurens? » Qe sont les propres paroles de ce 
gr(^nd ministre, et, eomme je me suis hasardé k lui faire 
observer que M. de 3rion ne dansait point dans qette qua^ 
drille, Son Éminence m'a répondu ; (c Si quelqu'un vient 
à être empêché, Brion prendra sa place au moment de 
l'entrée. » 

-r- L'implacable destin s'adoucira, Philippe ; mon genou 
se guérira, et Brion sera inutile. 

Tout en se moquant de Philippe, Puylaurens ne put 
s'empêcher de songer aux augures de ce maître à danser, 
et il murmura entre ses dents ; <c D'où vient que le cardinal 
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a donné cet ordre? Quel intérêt si grand prend-il donc à 
celte quadrUle ? N'était-ce pas à la reine d'avoir cette pré- 
vision, et non pas an ministre? » En rentrant chez lui, 
Pujlaarens trouva sa femme taillant des étoffes, conpant 
des rubans, essayant des parfums, et les tristes pensées 
se perdirent parmi le satin et les odeurs. 

Vers huit heures du soir, La Pistole demanda une au- 
dience à son patron. Après s'être assuré que les portes 
étaient bien closes et que personne ne se cachait sous les 
tables ni derrière les rideaux» le capitaine dit à voix 
basse : 

— Monsieur le duc, il y a des anguilles sous roche. 
Vous savez qu'on cherche deux agents de l'Espagne ayant 
des lettres à vous communiquer? Je les ai découverts. Vous 
plalt-il de les voir? 

— Sans doute. Je désire inettre Ja main sur ces agents, 

« 

quels qu'ils soient, et les livrer au cardinal. Sais-tu où les 
trouver? 

— J'ai commission de vous faire parler à eux. Le pre- 
mier nous attend au cabaret du Pélican; l'autre, que je 
n'ai pas encore vu, est un moine de Bruges. Il porte une 
lettre, et ne veut la donner qu'à vous-même. 

— Penses-tu que nous soyons en mesure d'arrêter ces 
deux hommes? 

— A moins que le diable ne s'y oppose, nous viendrons 
bien à bout d'un moine et d'un estafier; mais, pour plus 
grande sûreté, nous prendrons au Pélican mon fidèle aco- 
lyte Quarante-cinq. 

— Fort bien ! Marchons à l'instant. 

— Un moment! dit La Pistole; vps habits ne convien- 
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ncnt point pour une expédition de ce genre. Avec ces 
armes polies, ce justaucorps blanc et ces galons d*or, vous 
attirez les regards comme uii saint dans sa châsse de 
verre. Cette agrafe de diamants lancerait des feux comme 
les yeux d'un chat. Enveloppez-vous dans ce manteau 
long, qui traîne jusqu'à terre ; il n'est pas des plus neufs, 
mais il fut noblement porté. Changez votre épée contre 
c^tte rapière. Armez-vous de ce bâton noueux. Coiffez- 
vous de ce feutre privé de plumes. A présent, vous n'êtes 
plus un grand seigneur que par le nez et les moustaches. 
Nous pouvons entrer 'en campagne. 

Tout le monde sait en quel état étaient alors les rues 
de Paris à huit heures du soir. Les marchands fermaient 
les dernières boutiques, d'où il aurait pu sortir quelque 
lueur de chandelles. Hormis les grand'rues, qui étaient pa- 
vées, les autres ressemblaient h des cloaques. On s'en- , 
fonçait dans la vase jusqu'à mi-jambe, on trébuchait dans 
les ornières, heureux si on arrivait au bout du voyage 
sans donner dans quelque bande de filous ! La Pistole 
guida son maître, en rôdeur expérimenté, au milieu de 
ce noir dédale. Exercé de longue main au vagabondage, 
il était oiseau de proie le jour et hibou la nuit. Avec l'aide 
de ce coquin, Puylaurens franchit sans accident une dou- 
zaine de mauvais pas , et parvint, crotté jusqu'à l'épaule , 
au cabaret du Pélican. Il s'attabla devant un guéridon 
bancal, tandis que le capitaine cherchait son homme. Au 
bout d'un quart d'heure, La Pistole revint, accompagné 
d'un^ personnage enveloppé jusqu'aux sourcils dans un 
manteau troué. 

— Monsieur, dit cet homme en découvrant son visage, 

14. 
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regardez-moi, je vous prie, attentiverDent, et tâchez de 
me reconnaître, 

— Je te reconnais, répondit Puylaarens, ta es un an- 
cien serviteur de la priqcesse de Chimay. 

— Vous ne vous trompez point. J'espère à présent que 
nous allons nous entendre. Il importe beaucpqp, monsieur, 
que vous ne me preniez pas pour un agent 4e TEspagne. 
C*est mademoiselle de Chimay qui in'ei^voie, et non le 
gouvernement des Flandres. La police de Paris le sait 
bien ; mais elle a reçu Vordre de me recborcber sous ce 
titre d'agent politique. Je viens vous avertir d'an complot 
tramé contre vous entre vos ennemis de France et ceux 
de Bruxelles. Mes instructions ne m'en ont pas appris da- 
vantage ; une letlre de mademoiselle de Cbimay vou^ exr 
pliquera l'affaire tout au long. 

— Donne vite cette lettre. 

— Je ne l'ai point sur moi. Pour plus de prépaution, 
madame de Chimay l'a remise à un capucin de Bruges, 
envoyé à Paris par son couvent. Si vous voulez me 
suivre à trente pas d'ici , vous aurez la lettre ; mais il 
faut venir seul avec moi , et laisser vos g^is dans ce' 
cabaret. 

— Marche devant \ je te suivra^). 

Puylaurens commanda au papitaine La Pist^le de l'at- 
tendre, let il sprtit en compagnie 4u valet déguisa, Cet 
bomme le conduisit dans une ruelle fort sombre, et W 
nonça ei) flamand une phrase que Puylaurens ne comprit 
pas. Un ipoine assis sur ^ne bprpe ^e leva; le valet, 
s'approchant de ce moine, lui dit : — Ypici le duc de 
Puylaurens. 
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te cappcjn lira de la manche de son ftoc nn papier 
qii'il remit ^ ^. de L'Age. 

T— $l£|, commission est faite, dit le moine ; serrez ce pa- 
pier dans votre poche. Bénirez chez vous pour Vouvrir, et 
ne vous lp,isse? pas surprendre, car vous ne savez pas quel 
grs^nd intérêt vous ave? à connaître ce qu'on vous annonce. 
C'est pour empêcher cet avertissement de vous parvenir 
que toute la police est sur pieds- Veillez sur vous-même, 
et n\ie Dipij vous guide ! 

Les deux agents se perdirent dansFombre; Pujlaurens 
se trouva seul, cherchant son chemin à l'aveugle; La Pis- 
tôle, sur le seuil du cabaret, l'entendit battre les murs 
avec son bftton et vint à son aide. Au bout d'une heure, 
ils étaient rentrés tous deux au Luxembourg. Ânloine 
de L'Âge s'enferma aussitôt pour prendre lecture de Tépltre 
suivante : 

« Puylaurens, souvenez-vous de notre amitié pour excu- 
ser la témérité de ma démarche. Nous venons d'apprendre 
votre réconciliation avec le cardinal, votre fortune prodi- 
gieuse et votre mariage. Je suis assez folle pour en avoir 
éprouvé de la surprise, mais il ne s'agit point de cela. Ne 
vous endormez pas dans une sécurité funeste. Vous êtes 
sur un abîme. Un envoyé secret du père Joseph est venu 
ipi former contre vous une cabale étrange. On a déterminé 
le marquis d'Aytone à vous écrire, comme si vous étiez 
disposé à vous jeter de nouveau dans les bras de l'Es- 
pagne* Le cardinal-infant a écrit de son côté à Monsieur* 
en le {supposant m^ satisfait du roi et du cardinal. ÀU^6Ur 
dez-vous k passer pour l'^tqnme 1^ plus ingmt et le plus 
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perflde du monde. Les lettres qu'on vous opposera, quand 
vous voudrez repousser Taccusation, ont été jetées à ror- 
dinaire de la poste de France à la Capelle. Si vous les 
avez reçues, le danger n'est pas grand ; mais, si elles ne 
vous sont point parvenues, elles auront été remises à H. le 
cardinal. Qu'avez-vous à faire maintenant? Ma faible tête 
ne saurait le trouver. Je vous avertis seulement du danger, 
et je fatigue le ciel de mes prières. Mettez au moins vos 
jours en sûreté. Je n'ose souhaiter que de nouveaux revers 
vous amènent dans notre pays. Je sais trop que vous n'y 
trouveriez pas le bonheur. 

» Louise be Chibiay. » 

Malgré cette lettre, Puylaurens hésitait à croire qu'un 
grand ministre voulût risquer de perdre sa gloire par une 
lâche manœuvre. La honte même du procédé rendait la 
chose invraisemblable ; cependant mademoiselle de Ghimay 
donnait des détails précis. L'entremise du père Joseph, cet 
artisan de tous les crimes d'État, prêtait une apparence de 
vérité aux avertissements. Puylaurens était plongé dans 
une incertitude cruelle. Un petit coup frappé doucement à 
la porte le tira de ses réflexions. Il cacha sa lettre dans les 
sangles d'un sofa, et n'ouvrît qu'après s'être assuré du 
calme de son visage en consultant un miroir. Par la porte 
entre-bâillée, il vit paraître un nez crochu, des yeux de 
phosphore et une figure cuivrée qui montrait deux rangées 
de dents aiguës. C'était Lopez l'Abencerrage, faisant le 
rire silencieux habituel aux Africains. Puylaurens lui de- 
manda ce qu'il voulait; l'Arabe frappa dans le creux de sa 
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main gauche avec le pouce et Tindex de la main droite, 
comme un homme qui compte de Targent. 

— Monsieur de L'Age, dit-il, le moment est venu de me 
rendre mes cent écus. 
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Lopez fut un peu étonné de voir Puylaurens tourner 
autour de la table et passer ses mains sur son front comme 
un homme plongé dans la méditation la plus profonde. Le 
favori de Monsieur appelait à son aide son sang-froid ; il 
étouffait une émotion qu'il sentait prête à l'étouffer. Ce 
manège ne ressemblait guère à celui d'un honnête débi- 
teur qui s'empresse de payer ses dettes ; aussi l'Abencer- 
rage prit-il une mine un peu inquiète. 

— Écoute-moi, dit enfin Puylaurens le plus froidement 
qu'il lui fut possible, je ne suis point un enfant qui accepte 
pour bon le premier mensonge dont on veut bien l'amusôr. 
Rappelle-toi tes paroles : « Je vous demanderai mes cent 
écus la veille^de votre arrestation. » Je serai donc arrêté 
demain ? 

— Oh ! monsieur, répondit l'Arabe, ne prenez pas les 
choses au pied de la lettre, et d'ailleurs vous ne citez que 
la moitié de mes paroles; j'ai ajouté : « Ou bien le jour où 
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votre fortune atteindra si haut» qu'elle soit en un lieu 
inexpugnable. » 

— n est yrai, tu as ajouté ces mots ; mais ne t'imagine 
point que je m'y trompe. Je sais qu'un grand danger me 
menace. En ta qualité d'espion et de confident, tu connais 
les filets dont on m'enveloppe. Il faut parler. Quand et 
comment doit-on m'arrêter ? 

— Je veux mourir, si je m'en doute. 

— Lopez, tu pourrais bien être plus près de mourir que 
tu ne le penses. Tu vas me dire la vérité. 

En parlant ainsi, Puylaurens se plaça devant la porte et 
tira son épée du fourreau. L'Arabe se jeta la face contre 
terre, les bras étendus sur le carreau, et se mit à crier avec 
une volubilité incroyable : 

— Seigneur ! je vous jure, par Mahomet notre divin 
prophète, que vous êtes dans l'erreur; vous que j'ai sou- 
tenu, encouragé, secouru de mes deniers, quand nous 
étions, vous un pauvre gentilhomme et moi un petit lapi- 
daire, vous voulez me percer, m'égorger comme dans une 
boucherie ! 

— Il faut parler ou mourir , Lopez , et le moment est 
mauvais pour rendre ton àme, car tu viens de te faire chré- 
tien par ambition, et tu invoques ton ancien dieu. 

•^ Par ma mère et par la vôtre, monseigneur, épargnez- 
moi ! je ne sais, rien ; croyez-vous donc que M. le cardinal 
me dise tous ses desseins ? Ah I pourquoi ai-je quitté mon 
pays ! pourquoi faut-il que le roi d'Espagne ait banni les 
maures de son royaume 1 

— Puisque tu ne veux point me répondre, chien de mu- 
sulman, tu vas mourir. 
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Puylanrens saisit Lopez de la main gauche par le collet 
de sa robe, et lui posa la pointe de son épée sur la poitrine. 

— Monseigneur, arrêtez ! s'écria le Maure, je vais parler; 
je dirai tout ce que je sais. Lorsque votre seigneurie a 
voulu tuer M. le cardinal à Saint-Germain, Son Éminence 
a dit devant moi : « Puylaurens aura sa duchê-pairie et sa 
maltresse; mais il les payera cher, et n'en jouira pas long- 
temps. » Ce matin , le père Joseph a laissé échapper ces 
paroles en ma présetice : « Nous compterons bientôt avec 
Puylaurens, et Tinventaire n'est pas à son bénéfice. » Sur 
mon âme, je n'en sais pas davantage. C'est là-dessus que 
je suis venu réclamer mes cent écus, que le ciel les con- 
fonde ! Je voudrais en payer le double et être en Afrique. 
Je vous jure encore que dans le fond je considère ces me- 
naces comme des mots en l'air. Demain vous serez reçu 
parmi les ducs et pairs au parlement. Le soir, il y a ballet 
chez la reine pour la prise de possession du tabouret de 
madame la duchesse. Monsieur est au mieux avec le car- 
dinal. Le roi vient exprès de Saint-Germain pour assister 
à la fête. Quelle apparence qu'on se porte h des extrémités 
contre vous? En vérité ,« c'est folie que d'oser douter de 
votre fortune. A présent, si vous me croyez informé d'un 
complot, je n'y puis rien. Je me résigne à périr, si votis 
n'avez point de foi dans mes serments. Tuez-moi; gardez 
mes cent écus : je vous mets sur la conscience et ma mort 
et votre dette. 

— C'est assez, Lopez, je méprise autant ta vie que ton 
argent. Conserve l'un et l'autre. 

L'Arabe se releva incontinent, prit les cent écus que 
Puylauretts lui donna, et disparut. Antoine de L'Age sç 
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rendit aussilôl à Tappartement de la ducbcsse. Â Vidée de 
la perdre après huit jours de bonheur, un transpoil inex- 
primable d'angoisse et d'horreur s'empara du pauvre Puy- 
laurens : il saisit sa femme entre ses bras et la pressa sur 
son cœur. 

— Mon ami, dit Marguerite, si vous avez quelque tour- 
ment, à qui donc le confierez-vous? 

— Si une vengeance, répondit Puylam*ens, si un évé- 
nement imprévu venait à détruire nos liens, prometsHmoi 
que tu résisteras à ton désespoir et que tu vivras. 

— Non, monsieur, repidt la duchesse, je ne promets 
point cela, car, si on vous persécute encore, je n*ai qu'un 
moyen d'action sur l'esprit de mon oncle, c'est la menace 
de ne pas vous survivre, d'attacher ma vie à la vôtre, et de 
tomber sous le coup qui vous frappera; cette menace une 
fois faite, il faudra bien que je vous sauve ou que je tienne 
ma parole pour l'exemple des tyrans à venir. Mais à quoi 
donc allez-vous songer la veille d'une fête qu'on nous donne 
à tous deux? Auriez-vous encore desseiii de cons(âfer? 

— Dieu m'en garde ! ce sont les autres qui conspirent 
contre moi. 

— Mon oncle saura bien vous préserver des pièges de 
vos ennemis. 

En voyant la confiance de la duchesse, Puylaurcns finit 
par trouver ses craintes insensées. La tendresse de Mar- 
guerite, le repos de la nuit et le soleil du matin changè- 
rent ses idées. Il se leva avec des sensations tout opposées 
h celles de la veille. Son excursion dans les rues de Paris, 
sa rencontre avec le moine et la visite de Lopez lui sem- 
blaient autant de songes* La journée du 7 décembre était 
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si remplie de projets agréables, qu'il n'y trouvait pas une 
minute où Ton pût placer un malheur. A dix heures du 
matin, quatre conseillers, ayant à leur tête un président 
à mortier, vinrent complimenter le nouveau duc au nom 
du parlement, et lui annoncer qu'il était attendu an palais. 
Quantité de carrosses partirent du Luxembourg accompa- 
gnés de gentilshommes h cheval. La cour de la reine oc- 
cupait les tribunes du parlement. Le président Sêguier 
donna lecture des lettres du roi qui octroyaient au cham- 
bellan de Monsieur la duché-pairie. Puyiaurens prêta le 
serment, et on le conduisit au fauteuil qui lui était destiné 
entre MM. de Bellegarde et de Lavalette. Pour lui fournir 
l'occasion de délibérer, on proposa un petit édit de finan- 
ces, après quoi la séance fut levée. Cette cérémonie dura 
jusqu'à trois heures. A son retour au Luxembourg, la cour 
de Monsieur n'avait plus que le temps nécessaire pour les 
toilettes de bal. Gaston d'Orléans, qui n'avait pas voulu 
metlre des habits neufs le jour de son mariage, en portait 
de magnifiques pour cette fête, et, s'il eût pu se résoudre 
à peigner ses cheveux, il eût été l'un des plus charmants 
cavaliers de la cour. Marguerite, parée de ses diamants, 
tes yeux animés par la joie, représentait la jeunesse et la 
gaieté personnifiées. Au moment où les huissiers annon- 
cèrent que Monsieur était prêt à partir, Puyiaurens entra 
dans sa chambre de travail, et il y trouva sur la table un 
poignard dont la pointe enfoncée dans le bois traversait 
un nœud de rubans bleus portant la devise de madame de 
Phalsbourg : a Fidélité au bleu mourante » Un billet at- 

t Cette devise de la princesse de Phalsbourg est liistorique. 

15 
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taché h Fun des rubans contenait ces o^ots : a léè bleu 
pioorant sera vengé, d Sans s'arrêter à des perquisitioDS 
inutiles» Paylaurens remit le poignard dans sa gaine, qu'on 
avait laiss^ sur la table ; il cacha cette arme dans sa poobQ 
en remerciant madame de Phalsbourg de lui fournir une 
ressource qui pouvait être utile dans quelque extrémi|é. 
Gaston d'Orléans, pour honorer davantage la nouvelle du-* 
chesse, la fit monter dans son carros^. L'entrée du Louvre 
était encombrée de chevau]|^, en sorte qu^ l'équipage de 
Monsieur qiarchait au pas. Un capucin sortit des rangs du 
peuple, et, s'approcbant de la portière, dit à demi-voiiL 
avec yn accent flamand : — Si voi^ç entrez au Louvre, 
vous y serez arrêté. 

Madame de Paylaurens n'entei)dit point ces paroles; 
mais Monsieur devint pâle et demanda tout bas à M. de 
L'Age k qui s'adressait cet avertissement. 

— A moi, répondit Puyiaurens ; c'est le troisième que 
je reçois depuis hier. 

Une fois rassuré pour lui-môme, le prince trouva le dan- 
ger moins apparent. 

— Comment supposer, dit-il, qu'on en veuille h ta li- 
berté? Comment croire à un coup de main m milieu d'une 
quadrille? La reine ne le souffrirait point. 

— Aussi Votre Altesse voit-elle que je yais en ayant, 
mais avec le projet d'éclaircir ce mystère. 

— ? Mordieux! reprit Monsieur» si le cardinal osait nous 
tendre un piège ici, dan^ le palais de mes pères, je le tue- 
ra 13 de ma main, et ferais couler des flots d^ ^s^pg $ur c^ 
marbres. 

En montant Tescî^lief 4u I^puvfP, le prince appela au- 
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tour de lui u^e douzaine de ses g^nUls)ipmmes : — Mes 
amis, leur dit-il, ne voiis éloignez de moi $ous aucun pré- 
texte, et soyez prêts h tirer l'épée si je vous le cominande. 

— Lfi cour de Monsieur form^. aussitôt une p)ialange ser* 
rée qui traversa les appartements en ordre militaire. ^ 
Ventrée du salon, la dame d'honneur de service vint cber- 
plier la nouvelle duchesse et Ij^ conduisit au tabouret ré- 
servé près de la reine. Monsieur salua de loin e( s'appror 
pUa de la cheminée enlouré de son escorte. Le roi se leva 
et vint presser la ipain de son frère en lui demandapt s'il 
ne voulait point prendre place à côlé de lui. 

— Jp profère rester debout, repoqdit Monsieur en balr . 
butiant. 

'^ Eh bien! je vous tiendJ'ai compagnie. 

Gastpn d'Orléans roulait des yeux hagards. Il tir^ Puyr 
laureus par son habit, et lui glissa ces mots dans Torellle : 

— te roi me caresse, je suis perdu 1 — Cependant, le 
premier moment de frayeur une fois passé, le prince qui 
savait admirablement composer son visage, réussit h pren* 
dre un air calme et assuré. 

On donna le signal du concert ; peu d'instants ^pfè^, )fi 
maUre des cérémonies vint avertir Puylaur^qs qi^e ma- 
dame de Chevreuse Taltendait pour l'entrée de ballel, te 
nouveau duc se rendit dans la chambre de la reine» où il 
trouva vingt dames charmantes, coiffées de leurs bonnets 
phrygiens, le javelot d'or à la main, et badinant avep leurs 
cavaliers. Jusque-là, il n'y avait pas grand sujet de s'alar*- 
mer. Le premier soupçon vint à Puylaurens, du comte de 
Brion , qu'il aperçut en grande conférence- avec maître 
Fhilij^pe, dans un coin de la chambre. M. le cardinal, as* 
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sis an fond d'nn cabinet chinois avec Boutiliier, remarqua 
un changement dans les traits de Puylaurens. 

— Qu'avez-vous donc, mon neveu? cria le ministre du 
fond du cabinet. Vos sourcils se cherchent comme pour se 
battre ensemble. Vous ne faites point une mine de dan- 
seur de quadrille. 

— n est vrai, répondit Puylaurens , que je n'ai pas le 
cœur à la danse. 

— Allons, jeune homme, reprit le ministre, mettez de 
cdlé vos idées noires, ou bien confiez-moi vos peines. 

— Gomme il ne dépend pas de moi de chasser les idées 
noires, je préfère vous en dire la cause. Votre Éminence la 
trouvera dans ce papier. 

Puylaurens montra la lettre de mademoiselle de Chi- 
may. Le cardinal en prit lecture, et la serrant précieuse^ 
ment dans sa poche : 

— C'est grand dommage , dit-il, que les jeunes filles 
n'entrent pas dans notre police ; elles sont toujours bien 
informées et découvrent tous les secrets d'État. Ces avis 
sont excellents; mais il ne faut pas que cela vous empêche 
de danser. 

— Monsieur le cardinal, si ces avis étaient excellents, 
vous m'auriez joué de la manière la plus cruelle ; votre 
rancune me préparerait le dernier coup, et je serais, à cet 
instant même, tombé dans un piège abominable. 

— Boutillier, dit le ministre, laissez-nous et fermez 
cette porte. J'ai des explications à donner à mon neveu. 

— Faut-il, demanda Boutillier, envoyer à Votre Émi- 
nence la personne qu'elle attend ? 

Le ministre fit un signe de tête affirmatif en haussant 
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les épaules, comme s'il eût trouvé cette question imperti- 
neDte ou maladroite. 

— Puylaurens, dit le cardinal quand la porte fut fer- 
mée, je suis fâché que tu ne sois point venu à moi aussitôt 
après avoir reçu cet avis de mademoiselle de Chimay. Je 
t'aurais épargné des inquiétudes et des doutes ii^ustes. Ce 
complot est une invention diabolique du père Joseph. Le 
drôle s'est avisé de creuser un piège sous tes pas sans me 
consulter 9 s'imaginant que mon cœur était implacable 
comme le sien. Lopez et lui, ont envoyé un de leurs agents 
à Bruxelles pour faire savoir secrètement à la cour d'Es- 
pagne, que Monsieur serait encore disposé à quitter le roi 
son frère. Des lettres du marquis d'Aytone et du cardinal 
infant furent remises à cet agent, qui les a jetées à l'ordi- 
naire de la poste. On les a interceptées, et le père Joseph, 
faisant les gros yeux , est venu me dire que tu conspirais 
encore; mais la ruse était trop visible, j'en ai exigé 
l'aveu. Le capucin et TAbencerrage m'ont confessé leur 
supercherie. Sois généreux : pardonne à ces cœurs endur- 
cis ; nous ne saurions les corriger du péché de malice et 
d'envie. 

— Mais, monsieur le cardinal, ces lettres n'ont-elles 
pas été communiquées au roi ? 

— Je ne le pense pas, répondit le ministre. 

— Votre Éminence hésite : elle sait bien pourtant si elle 
a montré ces lettres au roi. Vous ne répondez pas avec la 
précision que Je réclame. 

— Eh! mon cher neveu, pourrais -je à présent te rui- 
ner sans me blesser moi-même , sans faire le malheur de 
ma famille ? N'es-tu pas l'un de mes plus proches alliés ? 
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N*es-td point marié à ma pupille chérie? Vondrais-jc ré- 
pandre le deuil et appeler à jamais les larmes et les Cris 
dans ma paisible maison? 

--- Monsieur le cardinal, j'ignore ce que votls voulez : 
donnez-moi l'assurance que ces lettres n'ont point été lues 
par le roi. 

-— Eh bien ! je te la donne. 

•i- Sur votre honneur ? 

— Sûr mon honneur. 

— Je m'en rapporte à votfc. J'oublie cette lâche intfi- 
gue, et je [Pardonne S ses misérables inventeurs. 

— Pour ta plus grande sûreté, reprit le ministre, je vais 
envoyer chercher ces deux lettres au Palais-Cafdinal et tê 
les livrer. Demeure ici ; nous aurons les pièces dans lin in- 
stant, et nous les brûlerons ensemble. 

M. le cardinal sortit, et Puylaurens coiùmit Tirtipru- 
dence de ne point le suivre ; mais comment soupçonner le 
bon marché qu'un prélat faisait de son honneur ? A peine 
Antoine de L'Age était-il seul depuis une minute, qu'il vît 
paraître M. de Cordes, capitaine des gardes, suivi de qua- 
tre hommes. M. de Cordes était l'un des visages les plus 
laids de France et de Navarre, et Louis XIII semblait le 
choisir à dessein pour exécuter toutes les mauvaises com- 
missions. 

— Puylaurens, dit-il, je vous arrête au nom du roi. 

— De qui tenez-vous l'ordre? Est-ce de M. le cardinal? 

— C'est du roi lui-même. 

— Alors je ne résiste point, et je vous rends moti épée. 
Puis-je obtenir la permission de parler à Monsieur? 

— J'ai défense expresse de vous laisser voir personne 
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e( de transmettre ductine demande , prière ou récla- 
mation. 

— Mè direz-vous ati moins ce que Vdiis allei faire 
dé moi? 

— Je ne sais point èîicore où je dois tous conduire ; 
mais j'attends ici des instructions. 

Le t)ère Joseph , qui entrait par une porte dérobée , en- 
tendit les derniers mots prononcés par M. de GoMes. 

— Les instructions? dit-il en montrant sa tèié entre 
deux tapisseries, je les ai sur moi. Le prisonnier cst-il 
désarmé ? 

-^ Voici son épée, ré{)ondit de Cordes. 

— Port bien , reprit le capucin , en remettant au cà- 
pitatine des gardes ses pouvoirs signés du roi ; suivez-îrïoi 
tous; M. de L^Age passera la nuit dans la chambre de 
M. de Ghevreuse. 

— Les quatre gardes du corps se placèrent autôuf du 
prisonnier, que Ton conduisit par les petits degrés au se- 
cond étage, où M. de Ghevreuse occupait une chambre, 
comme chevalier d'honneur dé la reirie. De Gordes mit 
une sentinelle à la pohe, et sortit pour laisser au père Jo- 
sc{)h le loisir d'interroger Puylaurens. 

■—Mon jeune amij dit le capucin, vous n'avez point 
voulu me croire Tan passé , • lorsque Je vous engageai k 
vous donner à M. le cardinal; ^ôus avez ri de mes conseils 
en persistant dans votre attachement aux intérêts d'un 
prince qui se voit aujourd'hui forcé de vous abandon- 
ner. Reconnaissez voire faute. Je vous avais prédit depuis 
longtemps ce qui vous arrive. Je m'en lave les mains, 
comme Pilate. 
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— Ne faites point Tinnocent, mon cher père, répondit 
Puyiaurens. Vous êtes l'auteur de ma ruine. Votre malice 
est allée jusqu'à Bruxelles demander des armes au marquis 
d'Âytone pour me frapper, quand j'étais réconcilié fran- 
chement et de tout mon cœur avec M. le cardinal. 

Le capucin ouvrit ses yeux gris d'un air plein de malice. 

— Quoi! Aitrilf vous saviez que le marquis d'Aytône 
avait écrit? 

— Depuis hier. Une lettre de mademoiselle de Chimay 
m'a donné avis de toutes vos intrigues. 

— Vertu de ma vie ! s'écria le moine, et vous êtes resté 
immobile quand vous pouviez parer le coup I Jeune hcumne, 
cela n'est point prudent. Si vous eussiez montré cette lettre 
au roi, ce matin seulement, nous étions compromis de la 
manière la plus fâcheuse. J'espère que ce dangereux mor- 
ceau se retrouvera dans vos papiers ? 

— Je l'ai remis tout à l'heure à M. le cardinal. 

— On ne peut mieux l C'était le dernier témoignage en 
votre faveur ; nous aurons soin de le brûler. A présent, 
sans attendre que l'on fouille dans vos poches, donnez-moi 
de bonne grftce ce que vous avez sur vous. 

En portant la main à sa poche, Puyiaurens retrouva lepoi- 
gnard de madame de Phalsbourg, auquel il ne songeait plus. 
Une résolution désespérée lui passa aussitôt dans l'esprit, 
n sauta d'un bond jusqu'au révérend père, et, le saisissant 
par le milieu du corps, il le terrassa, lui posa un genou 
sur la poitrine, et, tirant le poignard, il en appliqua la 
pointe sur la gorge du capucin. Le père Joseph poussa on 
cri de détresse auquel le capitaine des gardes répondit de 
loin en accourant. 
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— N'approchez pas» dît Puylauren$ à M. de Cordes, si 
vous ne voulez que je le lue. 

— Ne t'avise pas d'approcher, cria le père Joseph. 

• — Maudit moine, poursuivit Puylaurens, tu as des pou- 
voirs du roi ; ordonne à M. le capitaine des gardes d'aller 
chercher Monsieur et de l'amener ici. Je ne lâcherai prise 
et ne rendrai mon poignard qu'en présence de Son Altesse. 

^- Que dois-je faire? demanda M. de Cordes. 

<— ÂUez où il vous dit, cria le capucin. Suppliez M. le 
cardinal de permettre qu'on amène ici Monsieur. Allez, 
sans perdre une minute. Pour Dieu ! dëpéchez-vous. 

M. de Gordes était un homme fort exact au sujet de son 
service. 

— Mon cher père, dit-il, je ne sais si je dois manquer 
aux premiers ordres que j'ai reçus. Le roi veut qu'aucune 
prière ni réclamation ne lui soit transmise. En outre, ma 
commission n'est point exécutée, tant que le prisonnier a 
encore des aimes. Il convient, avant tout, que je lui 
arrache ce poignard par force, s'il ne le rend volontaire- 
ment. 

— Tu vas me faire luer par tes scrupules, cria le capucin. 

— Ma réputation est fort exposée, murmura le capitaine 
des gardes. 

^ Veux-tu bien m'obéir 1 s'écria le père Joseph. S'il 
m'arrive malheur, tu seras cassé aux gages, et M. le car- 
dinal t'enverra au bois de Vincennes. 

M. de Cordes partit en grondant ; l'infortuné capucin 
poussait des soupirs à fendre les rochers. 

^- Hélas ! disait-il, comment suis-je tombé dans une 
pareille embûche? Faut-il, à mon âge, que je me laisse 

15. 
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prendre comme un écolier? Mon bon Paylaurens, que vas- 
tu dire à Monsieur? Que) besoin as tu de lui parier? 

— Traître I répondit Puylaurens, tu ne peux donc te 
défaire de Thabitade de jouer de finesse? Monsieur saura 
où irouver les preuves de mon innocence et les fera con- 
naître au roi. 

^ Cette idée est bonne. Ahl pourquoi ne vous êtes- 
vous point donné à nous, au lieu de cabaler contre Son 
Éminence ? 

— Il est Irop tard pour songer à cela, tu m'as poussé 
dans un abîme, et je me suis accroché à toi ; nous verrons 
tout à l'heure si je réussirai à t'y précipiter à ma place. 



XXVI 



Nous avons laissé Monsieur dans le salon de la reine, 
dissimulant sa frayeur et causant avec son frère. Peu d'in- 
stants après la sortie de Puylaurens, le roi prit un air affa- 
ble et dit tout bas à Gaston d'Orléans : — J'ai une nou- 
velle à vous apprendre qui vous fera quelque chagrin; 
c'est pourquoi je veux adoucir ma rigueur par toutes les 
compensations qu'il vous plaira de mo demander. 

Monsieur, tout à fait épouvanté, s'appuya du coude sur 
la léte d'une cariatide de la cheminée. 

— Sire, dit-il, vous m'avez rendu vos bonnes grâces ; 
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quelle mauvaise nouvelle pourrais -je donc craindre? 

— Ce n'est rien qui vous concerne personnellement, 
mais cela touche une personne que vous aimez. On arrête' 
Puylaureus. Il conspirait. M. le cardinal en a des preuves, 
et, après les faveurs dont on Ta comblé, tant d'ingratitude 
devait être châtiée. N'entreprenez point de le défendre, et 
je vous donnerai tous les sujets de satisfaction en mon 
pouvoir. 

— Si vous avez la preuve des nouvelles fautes de Puy- 
laurens, je ne m'oppose pas à son arrestation. 

— Je me réjouis de vous voii^ si raisonnable et si psa 
touché. 

Le Coudi*ây-Mohtpensier avait entendu cette conversa- 
tion, fl se retourna vers les amis de Monsieur, et leur dit 
en souriant : — Voici un prince à qui on annonce l'arfes- 
tatioii dé son favori. Regardez comme il embrasse chau- 
dement la défense de cet ami fidèle, et profitez de la 
leçon. 

Puis il se dirïgea doucement vers la porte et prit la 
fuite. M. té cardinal entra aussitôt dans le salon. 

— Venez, lui dit le roi, rendre grâce à Monsieur des 
peines qu'il nous épargne. Il ne se fâche point de la me- 
sure à lacpielle Puylaurens nous a réduits, et nous n'au- 
rons ni bruit ni querelles. J'en suis pénétré de reconnais- 
sance. 

— U n'est rien, répondit le ministre, que Votre Majesté 
ne doive sacrifier pour maintenir désormais ses bons rap- 
ports avec un prince si sage. 

Monsieur, itiùet et immobile, conserva son aîr d'indiffé- 
rence, et le roi sa mine endormie, A voir ces deux person- 
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nages mornes, on n'eût pas volontiers soupçonné que ïm 
des deux, après une lutte de quatre ans sans interraplioo, 
venait enfin d'écraser l'autre sous le pdds de son autorité. 
Cependant madame de Puyiaurens, qui regardait de loin, 
surprit encore des jeux de physionomie capaUes de Tin- 
quiéter. Le nom de son mari était prononcé au milieu des 
dmchottements. Marguerite, oubliant l'étiquette, saisit le 
bras de la reine et lui dit tout bas : — Par pitié! madame, 
sachez ce qui se passe entre le roi et Monsieur; mon mari 
est le sujet de leur conversation. 

La reine appela M. de Ghevreuse, et le pria d'aller voir 
où était Puylaurens. M. de Chevréuse se pencha sur le dos 
du fauteuil d'Anne d'Autriche pour lui dire un root à l'o- 
reille. La reine se leva aussitôt, dans une agitation ex* 
tréme, et courut auprès du roi. 

— Sire, dit-elle, je vous supplie humblement de ne 
faire arrêter personne pendant cette fête. Ce serait man- 
quer d'égards pour moi et blesser les lois de l'hospitalité. 
Si M. le cardinal a sujet de se plaindre de Pjiylaurens, il 
peut remettre à demain l'exercice de ses vengeances. 

— Il n'y a point de vengeances, répondit le roi d'un ton 
sévère, c'est ma justice que j'exerce en ce moment. Je ne 
veux plus qu'on accuse M. le cardinal. J'ai trop souvent 
écouté ses détracteurs. 

— Vous m'avez accoutumée, reprit la reine avec amer- 
tume, à voir accabler ceux que je protège ; mais, cette 
fois, je ne demande point de grâce : je voudrais seulement 
que ma maison fût respectée. 

— Votre maison est la mienne ; c'est à la porte du Lou- 
vre que j'ai fait tuer Concini. L'arrestation d'un petit gen- 
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iiliiommc ne niërite pas ianl d'éclat. Relourncz à votre 
liiuleuil, madame ; la fête ne doit pas être interrompue. 

L'orgueil offensé prêtait un caractère particulier de gran- 
deur et de majesté aux traits d'Anne d'Autriche. La reine 
jeta un regard plein de dédain et de ressentiment iiu cardi- 
nal. — Je me souviendrai, lui dit-elle, de ce procédé galant. 

Les vingt dames en habits phrygiens exécutaient leur 
entrée. Marguerite , voyant que le comte de Brion avait 
remplacé Puylaurens, se souvint des pressentiments de son 
mari, et comprit qu'il était arrêté. Elle poussa un cri per- 
çant et tomba évanouie dans les bras de la reine. On l'em- 
porta pâmée. Les danses furent interrompues. La figure 
patibulaire de M. de Cordes, qui apparut au milieu de ce 
désordre, répandit une alarme générale ; chacun trem- 
blait d'être appréhendé au corps. On vit le capitaine des 
gardes parler tout bas à M. le cardinal. L'Éminence prit 
le bras de Monsieur, en faisant signe à M. de Gordes de 
marcher devant. Tous trois sortirent à grands pas, laissant 
l'assemblée stupéfaite et glacée de terreur. Le roi se mit à 
battre la tnesure avec ses mains. 

— Messieurs les violons , dit-il à haute voix, reprenez 
votre symphonie, et vous, messieurs les danseurs, ne vous 
arrêtez point. 

Mais les violons jouaient faux et les danseurs ne savaient 
ce qu'ils faisaient, en sorle que l'entrée de ballet fut abso- 
lument nianquée. 

Tandis que les dames phrygiennes cherchaient leur 
cadence perdue et que le roi battait la mesure de la sym- 
phonie, le temps paraissait long à notre iiéros et plus en- 
core au père Joseph. Dix minutes s'écoulèrent avant le 
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retour de M. de Cordes. Enfin, un bruit de pas précipités 
annonça les personnes que Pnjlaurens attendait. Monsieur 
entra le premier ; en voyant le tour fâcheux qu'avait pris 
la conversation entre son chambellan et l'Éminence grise, 
il tomba chancelant sur une chaise. Ce prince parlait vo- 
lontiers de faire couler des flots de sartg lorsqu'il se livrait 
à son éloquence; mais, au moment de Taclion, toute voie 
de fait lui causait une terreur insurmontable. 

— Malheureux ! s'écria-t-il, n'achève pas de te perdre 
par un meurtre. 

'— Pour Famour de Dieu ! répondit Puylaurens , trêve 
de discours ; allons droit au but : M. le cardinal vous â-t-il 
accompagné ? 

— Me voici, dit le ministre essoufflé. 

— Fort bien. Regardez en quel état j'ai mis votre bras 
droit ; il va mourir, si vous n'obéissez à mes .commande- 
ments, et surtout point de finesses, de mensonges ni 
d'échappatoires , sans quoi vous allez me voir égorger cet 
homme sous vos yeux. 

— Parlez : que souhaitez- vous? 

— Je vous ai donné tout à l'heure une lettre de made- 
moiselle dé Ghimay. 

— Elle est dans ma poche. 

— Remeltez-la, s'il vous plaît, entre les mains de Mon- 
sieur. 

— A quoi bon ? Elle figurera darfs vos papiers saisis, et, 
si elle est à votre décharge, on la fera valoir. 

— Vous essayez déjà de me tromper. Prenez-y garde : 
le père Joseph va mourir. Remettez ma lettre entre les 
mains de Monsieur. 



PUYLAURENS 267 

— Je vous promets que ce papier no sera point détruit. 

— Encore une échappatoire. Au troisième refus, le père 
Joseph rendra son âme damnée. 

— Au nom du Christ 1 cria le capucin d'une voix étouffée, 
donnez cette lettre. 

— Donnée, murmura Monsieur, prêt à tomber en syn- 
cope. • 

— Mais, dit le cardinal eii hésitant, ce papier est chose 
grave. 

Puylaurèns n'avait qu'à pousser doucement son poignard 
pour renfoncer sans effort dans la gorge du patient ; tnaîs, 
afin de laisser encore au ministre le temps de se ravîsef , 
il leva son bras armé en faisant un geste de tragédie. 

— T Meurs donc, chien dimpostear ! s'écrîa-t-il avec am- 
phase. 

— Arrête, Puylaurèns! dit le cardinal; voici la lettre. 
Je la rends de bonne grâce à Monsieur. 

Gaston d'Orléans prit ce p^^pier comme s'il lui eût brûlé 
les doigts ; Puylaurèns se releva aussitôt, et, présentant sa 
main au père Joseph, il l'aida à se remettre sur ses pieds. 

— Que dois-je faire de cela? demanda Monsieur. 

— Je vais vous le dire : cette lettre contient la preuve de 
mon innocence. Gardez-la soigneusement, et ne manquez 
pas de la montrer au roi. Elle Vous est aussi nécessaire 
qu'à moi, car nous sommes accusés d'avoir entreténu une 
correspondance, vous avec le cardinal-ififant, et moi avec 
le marquis d'Aytone. Vous prouverez clairement que ces 
impostures sont l'ouvrage dû capucin Joseph et de l'infâme 
Lopez, et de plus, que ces deux misérables ont agi par 
ordre de M. le cardinal. Vous les pouvez ruiner tous trois. 
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Vous pouvez démasquer la plus basse intrigue dont on 
ait jamais souillé la cour d'un roi. Si la découverte d'une 
telle imposture ne déshonore pas ses auteurs, il tant 
désespérer de la justice et de la vérité. Depuis quatre ans 
que vous cabalez contre le tyran, vous n'avez jamais été si 
fort ni si bien armé qu'à présent. Le roi est juste, allez à 
lui ; employez toute la vigueur dont vmis êtes capable, et 
le despote succombe. M. le cai^dinal m'excusera si je m'ex- 
prime devant lui avec cette liberté ; quand il y va de la vie 
et de l'honneur, la politesse n'est point de mise. 

A mesure que Puylaurens parlait, Monsieur changeait 
de posture. A la fin du discoui*s, il avait une contenance 
belliqueuse. Il se redressait en faisant sonner ses talons 
sur le plancher ; d'un mouvement de tête, il rejetait son 
chapeau sur l'oreille droite, posait son poing sur sa hanche 
et battait ses jambes avec le fourreau de son épée. 

— Vil amas de fourbes, dit-il, nous savons enfin ce que 
valent vos caresses et vos piàroles mielleuses. Vous avez 
réussi à m'endorroir à force de mensonges , mais je ma 
réveille aujourd'hui. Ne crains rien, Puylaurens, je confon- 
drai toute cette canaille, et ferai un bon usage de ta lettre. 
Monsieur le cardinal , je vais vous tailler de la tablature ; 
vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Le prince sortit en frappant la porte. M. le cardinal de- 
meura un moment en silence, tirant sa barbe comme pour 
activer le mouvement de son esprit. Le capucin s'élait ré- 
fugié derrière le capitaine des gardes. 

— Joseph, lui dit le ministre, que vous semble de tout 
ceci ? 

— Ne nous effrayons point, répondit le saint homme. 
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Monsieur ne parleca pas aussi haut qu'il rassure ; ie roi ne 
rôcoutera pas avec autant de complaisance que Son Ailesse 
l'imagine. Une fois qu'on a dormi au bois de Vincennes, 
on n'en sort pas facUement. 

— Monsieur le capitaine des gardes, reprit ie cardinal, 
vous répondez du prisonnier pour cette nuit. 

Gaston d'Orléans, armé de la lettre de mademoiselle de. 
Cliimay et grandi de plusieurs coudées, traversait les ga- 
leries du Louvre d'un pas de matamore ; mais, en appro- 
chant des appartements de la reine, ce pas devint moins 
sonore et plus lent. À la porte de l'antichambre, Monsieur 
marchait timidement sur la pointe du pied, prêtant Toreilie 
au son des violons, et délibérant s'il convenait d'entrer ou 
de retourner en arrière. Montrésor, gentilhomme du comte 
de Soissohs, et conspirateur de profession, vint à passer, 
et surprit le prince indécis, tenant le bouton de cuivre de 
la porte sans pouvoir se résoudre à le tourner. 

— Votre Altesse, dit Montrésor en riant, a donc sujet 
(le considérer cette antichambre comme le Rubicon de feu 
César? 

Monsieur, incapable de rien oser de lui-même, saisit à 
la volée ce conseiller offert par le hasard; il lui fit part de 
son embarras et de la position critique de Puylaurens. 

— N'hésitez point, dit Montrésor; franchissez tête bais- 
sée cette antichambre; marchez droit au roi; exigez une 
enquête; montrez votre lettre; que Tamertume, la colère, 
Timprudence même, soient dans toutes vos paroles. Sans 
cela, on vous accable de louanges et de caresses, on vous 
pardonne; vous perdez votre honneur, et Puylaurens sa 
liberté. 
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Une fois appuyé d'un conseiller, Monsieur se sentit plus 
brave et marcha aussitôt à Faction. li rentra dans la salle 
de bal et s'approcha du roi. 

— Sire, dit-il avec cet air de dignité dont il savait ad^ 
mirablement composer son visage, si je vous prouvais de 
façon à n'en pouvoir douter que des agents du père Joseph 
sont allés à Bruxelles solliciter ces lettres qu'on vous a 
montrées; si je prouvais que ces agents ont jeté eux- 
mêmes les lettres à la poste pour les faire intercepter plus 
sûrement par la police; si je prouvais que mon conûdent 
fut averti de ces intrigues hier seulement, et par une lettre 
de mademoiselle de Chimay; si vous appreniez que Pay- 
laurens, refusant de croire à ces perfidies, a remis la lettre 
de mademoiselle de Chimay à M. le cardinal ; que Son Étni- 
nence m'a rendu cette pièce accablante devant témoins, 
et contraint par la violence, pour sauver le père Joseph, 
à qui Puylaurens avait mis le poignard sur la gorge, que 
diriez-vous des inventeurs de pareils complots? 

— Je lés condamnerais. 

— Eh bien ! voici les preuves : lisez ces avertissements 
de mademoiselle de Chimay. Voyez si tout ceci ne porte 
pas en soi le caractère de la vérité. Les témoins de la 
scène de violence où Puylaurens au désespoir a ressaisi 
cette lettre sont M. de Cordes et ses quatife gardes du corps. 
Interrogez, approfondissez ; faites comparaître devant moi 
ceux que j'accuse. 

Louis XIII jeta les yeux sur la lettre et parut effrayé de 
l'apparence de gravité que prenait cette affaire. 

— Mon frère, dit-il, ce que vous m'avez exposé mérite 
attention ; laissez-moi ce papier. Je ferai jaillir la lumière 
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et vous rendrai justice ; mais je n'ai pas la force de sup- 
porter tant de scènes ni d'entendre tant de cris. Relircz- 
vous ; je vais parler à M. le cardinal, et, si je le trouve 
coupable, je serai sévère. 

Gaston d'Orléans venait à peine de sortir, lorsque le car*- 
dinàl parut. Il reconnut tout d'abord h la mine du roi que 
Monsieur atait parlé; maïs il fit semblant de ne rien re- 
marquer. Louis Xlll, par paresse et par ennui, craignant 
Une explication, qui allait user encore les faibles ressorts 
de sa vie presque éteinte, ne disait mot, et bâillait en 
écoutant les violons. Le ministre lui dit enfin d'un (on lé- 
ger : — Votre Majesté a lu l'épître de cette jeune fille qui 
m'accuse de fourberie. Faut-il me mettre sur la sellette 
devant les beaux yeux de mademoiselle de Chimay? 

"- Pourquoi non, si l'accusation a quelque fondement? 
répondit le roi en battant la mesure avec son pied. 

— Je vais donc répondre à cet accusateur en jupons, 
feprit le ministre d'un ton piqué. Cette lettre a été concer- 
tée entre Puylaurens et mademoiselle de Chimay. 

— S'il en est ainsi, dit le roi en étendant ses membres, 
pourquoi donc vouliez-vous la détruire? pourquoi ne l'avez- 
vous rendue à Monsieur qu'à la dernière extrémité, quand 
le père Joseph avait le poignard sur la gorge? 

M. le cardinal, à cette botte imprévue, se sentit en dan- 
ger. Il releva la tête d'un air tout à fait irrité. 

— Sîre, dit-il, vous connaissez Monsieur et Puylaurens; 
vous me connaissez aussi depuis dix ans que je vous sers. 
D'un côté sont des ambitieux et de l'autre un serviteur 
dont les actes sont publics. Puisqu'il faut qu'il y ait four- 
berie et mensonge d'une part ou de l'autre, Votre Majesté 
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décidera qui mérite sa confiance de ces gens*là ou de moi. 

— Ëst-çe que je sais, s'écria le roi, qui est un menteur 
dans tout ceci? est-ce que je puis le s^woir? Vous me rom- 
pez la tète ; vous me mettez en colère, cl vous serez cause 
que je mourrai deux jours plus tôt que je ne devrais. Allez 
tous au diable avec vos querelles 1 Tenez, monsieur le car- 
dinaly jetons au feu tous les papiers d'Espagne. Embrassez 
Monsieur et rendez la liberté à Puylaurens. 

— J'embrasserai Monsieur de tout mon cœur; mais il 
ne sera pas dit qu'un tratlre ait trouvé grâce parce qu'il 
était mon neveu. Puylaurens a mérité le sort d'Omano. 

— Vous êtes dur, monsieur le cardinal ; mais je n'ai 
pas la force de contester. 

Si le cardinal était dur, Louis XUI n'était guère tendre, 
car, au bout d'un quart d'heure, comme on parlait d'autre 
chose, il fit son rire sec et méchant et se mit à dire toat 
bas à Saint-Simon : — Lorsque Puylaurens sera au don- 
jon , je gage qu'il n'aura plus ses moustaches si bien 
peignées, ni ses joues couleur de rose. Bassompierre en- 
graisse à la BasliUe, m'a-t-on dit, Puylaurens va maigrir 
à Yincennes. Il y aura balance. 

Le roi trouvait un ragoût exquis à savoir les gens mal- 
heureux, malades, ou tout au moins ennuyés conmie lui. 

Antoine de L'Age était resté dans la chambre de M. de 
Chevreuse, gardé à vue par M. de Gordes. Il tressaillait 
au moindre bruit, attendant l'effet des promesses de Mon- 
sieur, et comptant les minutes avec une anxiélé croissante. 
Une heure avant le jour, on apporta l'ordre de mener le 
prisonnier à Yincennes. Puylaurens descendit dans la cour 
du Louvre. II y trouva Le Coudray et les autres conspira- 
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tears de Saint- Germain en même état que lui, et gardés 
par M. de Charrost, autre exécuteur des ordres du roi. On 
les conduisait à la Bastille. 

— Pujlaurens, cria Le Coudray, bon courage, et ne 
mangez pas des champignons de M. d'Ôrnano. 

Le capitaine des gardes invila Puyiaurens à monter en 
carrosse et s'assit à côté de lui. Quelques instants après, 
le prisonnier passait sous la porte Saint-Antoine, escorté 
par vingt-quatre archers ; le jour commençait à paratire 
lorsqu'on arriva au château de Vincennes. Puyiaurens fut 
installé dans une petite chambre proprement meublée, où 
la lumière pénétrait par deux lucarnes assez larges, et 
puis les verrous se refermèrent. Le malheureux favori, 
touchant du doigt le danger des cabales et le néant de 
Tamitié des princes, dit adieu en pleurant aux honneurs, 
à la fortune, à Famour et à la liberté. Ce fut ce jour-là que 
le cardinal, en s'éveillant, dit à Bautru cette mauvaise 
équivoque rapportée dans les mémoires : « Nous sommes 
de grands garçons ; nous avons L'Age. » 



XXVII 



Gaston apprit bientôt que son frère lui manquait de 
parole , et que l'enquête sur les manèges du père Joseph 
n'aurait pas de suite. Lorsqu'il parut au petit lever, le roi 
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lui ferma la bonche en Taccablant de faveurs, compae 
Tavail prédit Montrésor. On ajoutait plusieurs villes im- 
portantes à sou apanage, et on mettait sous s^s ordrescinq 
gouverneurs de province au lieu de quatre. Loujs XIII prit 
ses tirs les plus caressants pour annoncer à Monsieur 
qu*il voulait lui faire présent de la terre de Gros-Bois, 
que le vieux duc d'Angoulôme avait le dessein de vendre. 
Monsieur se confondait en remerclments, et quand il se 
hasardait h dire un mot en faveur dp Puylauren§^ le roi 
l'interrompait pour lui jeter à la tête quelques libéralités 
nouvelles. Finalement, Gaston plaida fort mal la cause de 
son favori, et il fut convenu tacitement que Puylaurens 
demeurerait à Vincennes. En sortant du Louvre, Monsieur 
se plaignit amèrement de la faiblesse et de la fragilité de 
son frère ; mais on voyait bien qu'il était heureqx d'avoir 
trouvé une fois en sa vie un esprit aussi fragile que le sien. 

— Encore, disait-i], si le roi me donnait tort, et s'il 
croyait Puylaurens coupable! Point du tout : il n'accuse 
ni moi ni mes amis ; il craint seulement le bruit et les que- 
relles. Sa paresse redoute les explications, les différends 
à juger, la recherche d'une vérité qui se cache, et il pré- 
fère laisser un innocent on prison plutôt que de se fatiguer 
à examiner les faits. Vit-on jamais une pareille timidité 1 

Montrésor souriait en écoutant cette sortie contre les es- 
prits timides ; cependant il engagea fort Monsieur à ne 
point désespérer de sauver Puylaurens. 

— Votre dernière ressource, lui dit-il, est de courir chez 
M. le cardinal avant qu'il soit bien avéré que vous avez 
perdu la partie. Demandez au ministre la grâce de vos 
amis; faites -lui honte de sa rancune par votre dpuceur et 
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voire }mmilité. Ce procédé, auquel jl np s'attend pas^ 
l'attendrira peut-être. 

Le prince trouva le conseil excellent. îl montft en car- 
rosse, et se fit mener au Palais-Cardina). L'Éminentissime 
accourut au haut de l'escalier pour donner au frère du roi 
la droite et la porte^ comme on disait en style de cérémo- 
nial. Gaston mit en jeu ses talents de comédien. II sut ad- 
mirablement prendre la mine d'un homme au désespoir, 
et, à force de se pénétrer du rôle, la larme lui vint à l'œili 
lorsqu'il s'écria, en ^bordant le cardinal : 

— Vous voyez un pauvre prince au désespoir^ aban^ 
donné de tout le monde, et qui n'a plus qu'à mourir, si 
vous ne lui ouvrez les bras d'un père ! 

M. le cardinal saisit en effet Monsieur dans 3es bras et 
lui administra un gros baiser sur la joue. 

— A quel coup de la fortune, dit-il, dois-je ce retour s| 
heureux de votre amitié? 

— A ma seule volonté, à ma confiance dans vos bons 
desseins. Soyez mon ami. Je n'en puis plus. Le roi me 
comble de bienfaits ; mais vous seul pouvez me rendre mon 
honneur, que je perds si je ne sauve Puylaurens. 

— Votre erreur est grande, reprit l'Émincnce; Puylau- 
rens est le véritable ennemi de votre honneur. Oubliez cp 
cabaleur incorrigible. Réjouissons-nous d'une bonne in- 
telligence que personne ne troublera plus . Je ne me sens 
pas d'aise de vous avoir embrassé. Ah ! je ne savais pj^s 
encore combien j'aimais Votre Altesse. Je veux partager 
ma puissance avec elle, mettre à ses ordres mon crédit, la 
consulter en toutes choses. Vous devez m'aider. Monsieur, 
gouverner avec moi, Vous nous deve« le gccpurs de votre 
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^rand esprit. A présent» la France sera heureuse. Plus de 
querelles ni de guerres civiles! Le dernier de vos ennemis, 
c'était Puylaurens, et non pas moi. Asseyez-vous, Mon- 
sieur, causons d'affaires, et, en attendant, goûtez ces friiils 
confits que Ton m'a envoyés de Marseille. Il y a de cer- 
taines prunes de Gênes que je trouve d'un goût admirable. 
Mangez-en quelques-unes, et donnez-m'en votre avis. 

Monsieur goûta les prunes de Gênes, et, comme la 
bonne humeur lui revint peu à peu , le cardinal, trans- 
porté de joie d'une si douce réconciliation, lui donna le 
bocal entier de fruits confits, que Monsieur emporta sous 
son bras. L'Éminence, tenant la main du prince, le recon- 
duisit jusqu'à la rue, et, au moment de le quitter, le car- 
dinal lui dit d'un ton impérieux et patelin tout ensemble : 

— N'en doutez plus , Monsieur , vous avez adopté le 
meilleur parti ; c'est dans mes bras qu'il faut vous réfu- 
gier. Voyez tous mes amis ; quel air de santé, d'assurance 
et de bonheur 1 quel embonpoint sur leur visage ! Les au- 
tres ne dorment pas et mangent peu, ou digèrent mal. 
Brûlons les lettres, oublions ce qui est écrit dessus. Lais- 
sons les turbulents dans leurs cages. En un mot, je suis le 
plus fort. Joignez-vous à moi , et nos forces seront dou- 
blées à tous deux. 

On s'embrassa une dernière fois, et Monsieur remonta 
tout attendri dans son carrosse ; mais depuis il avoua à 
Montrésor, qu'il ne s'était jamais senti si confus, si hon- 
teux, si accablé , si mécontent de lui - même , la fêle si 
basse et le cœur si meurtri, que dans ce trajet du Palais- 
Cardinal au Luxembourg, malgré le bocal de fruits con- 
fits, où il puisait assidûment. 
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Le soir, H. le cardinal, se frottant les mains, dit à Bois- 
Robert : 

— L'abbé, veux-tu savoir à quoi sert d'être homme de 
bien et connu pour tel? A pouvoir, quand Toccasion l'exige, 
faire un mensonge et jouer un mauvais tour, sans qu'on 
ose vous soupçonner de supercherie. Avec ta réputation 
délabrée, tu ne saurais en faire autant. Tu n'irais pas au 
bout de la me sans élre lapidé. 

— Votre Éminence, répondit l'abbé, a donc mérité au- 
jourd'hui le supplice de saint Etienne? 

— Dans toute sa rigueur. 

— Je vous en félicite sincèrement, l'aime mieux ma 
réputation délabrée et ma conscience libre. 

— C'est que tu n'as pas, comme moi, cent mille enne- 
mis à tes. trousses. Enfin, me voilà débarrassé du plus 
dangereux, du seul qui fût vraiment à craindre, précisé- 
ment parce que son ambition était honnête. Puylaurens 
m'a donné plus de soucis que tous les autres ensemble. 
A présent , nous pouvons porter le front haut ; nous dor- 
mirons bien cette nuit. Nos inquiétudes sont à Yincennes. 

Dans ce moment, la poile des petits appartements s'ou- 
vrit, et le cardinal vit paraître Marguerite de Pont-Chft- 
teau, duchesse de Puylaurens et d'Aiguillon. 

— Voilà, dit l'abbé en prenant son chapeau , de quoi 
troubler le sommeil de Votre Éminence jusqu'à sa nuit 
dernière. 

— Restez, dit la duchesse à Bois-Robert ; je parlerai 
volontiers devant vous ; je voudrais que toute la terre pfit 
m'entendre. 

Madame de Puylaurens refusa de s'asseoir sur le fauteuil 

16 
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que Bois-Rûberl lai présentai et, se (enant debout eq face 
de son oncle, elle demanda froidement au ministre 3'il 
voulait bien loi donner un quart d'heure d'audience , en 
ajoutant qu'elle avait à entretenir Son Ëminence d'un su- 
Jet forl grave. . 

-r^ Épuisons donc bien vite ce grave sujet, répondit le 
cardinal, un PPM étourdi de ce début; je vous prête atten- 
tion. 

— Ne vous attendez point, reprit la duohessa, à ces 
scènes déchirantes qui ne font que vous endurcir. Je cm- 
nais votre cœur et j'ai vu trop spuvent qu'il est de marbre 
dans ces occasions. Je garde ma douleur pour moi^ et ce 
n'est point à vos genoux que je verserai des larmes^ J'jii 
mes heures pour pleurer. Vous êtes honime d'affaires, je 
tâcherai de vous parler dans votre style. Je prie Bois-Ror 
bert, qui m'a toujours montré de l'intérêt, d^ m'avertir si 
je ne m'eiprime pas comme il faut. 

Les sourcils de M. le cardinal se relevèrent au sommet 
de son front, et ses yeux s't^rrondirept par excès d'étonoe- 
nement et de puripsité. 

— Eh ! dit-il , quelle affftire d*£tat alle^rvous donc me 
proposer? 

— Laissezrla s'expliquer, interrompit Bois -Robert, 

Avez-vous peur d'être surpris ^t h(ittu par la politique 
d'une enfant de vingt ans? Parlez sans crainte, mada^ne, 
je vous aiderai comme je pourrai. 

^- Monsieur le cardinal, poursuivit la duchesse, il y a 
bientôt cinq ans, le jeune Antoine de l^'Age conçut de l'ar 
mour pour iiioi^ et me déclara sa passion dans ce palais 
même, en me donnant pour gage de i^^ foi cette ba|[tio 
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que Vous voyez h mon doigt, et que Lopez Votis avait voulu 
vendre. Je ne vous ai point fait mystère de mon inclitla- 
tîon pour ce gentilhomme. Vous m'avez autorisée à pren- 
dre des engagements avec lui, et c'est àprèsm'êll*e assu- 
rée de votre approbation, que j'ai répondu sans réserve à 
son amour. Vous estimiez Puylaurefis alors, et vous fon- 
diez sur lui je ne sais quelles espérances et quels projets 
qui ne me regardaient point. Vos idées et vos vues ont 
bientôt changé. Puylaurens a commis des fautes dont je 
ne l'excuse pas, vous lui avez retiré votre amitié . Comméf 
mon cœur ne pouvait se plier aux variations de la politi- 
que, vous m'avez pardonné d'aimer encore un gentil- 
honune qui avait perdu vos bonnes grâces. Vous m'avez 
consolée de votre mieux , et cette indulgence m'a souvent 
touchée. L'amour qui m'attachait à Puylaurens avait ré- 
sisté à de grandes vicissitudes. Mon mariage fut une des 
conditions de votre traité dô paix. J'ai dû penser que dans 
vos calculs vous auriez autant égard à mes sentiments 
qu'à voire intérêt particulier; j'ai dû croire que vous sai- 
sissiez avec plaisir le moment d'un accord entre ces sen- 
timents et cet intérêt pour assurer ma fortune et mon bon- 
heur, comme vous l'aviez promis à mon père. Me suîs-jc 
trompée ? 

— Répondez , dit Boîs-Robert : nous votts demandons 
si vous avez marié votre nièce pour faire son bonheur, 
ou seulement pour vous accommoder avec Monsieur et soiï 
parti. 

— Belle question 1 II suffit de voir comment j'ai trailé 
cette petite raisonneuse : ne lui ai-je point donné un du- 
ché, des bijoux, de l'argent, des terres, un hôtèl? N'a- 
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t-elle pas quarante mille livres par an de plus que la pins 
riche de mes autres nièces? 

— Fort bien, répondit Bois-Robert; vous avez donc 
songé surtout à son bonheur. Cela est entendu. Poursui- 
vez, madame. 

—•Cependant, poursuivit la duchesse, à peine suis-je 
mariée, que les Glets de la police sont tendus contre Pay- 
laurens ; des avis lui arrivent de Bruxelles pour lui an^ 
noncer de basses manœuvres. J'ai la cerlitude qu'il est 
innocent, et vous n'oseriez me soutenir en face lé con- 
traire; mais, quand même Puylaurens aurait confire, 
dans les termes où vous étiez avec lui , ne devait-on pas 
tout au moins le faire comparaître, l'interroger, le mettre 
en présence des témoins ou des pièces, lui demander ses 
moyens de défense ou ses excuses? II vous a dicté par sa 
conduite celle que vous auriez dû tenir, en venant de lui- 
même vous montrer les avis qu'on lui envoyait, et aux- 
quels il ne pouvait croire. Sa loyauté est devenue pour 
vous un surcroît d'embarras. Vous hâtez alors l'arrestation 
de Puylaurens, et vous confisquez la preuve de son inno- 
cence. Il faut un coup de désespoir pour vous contraindre 
à restituer cette preuve , dont vous combattez l'effet dans 
l'esprit du roi avec la malice d'un ciinemi acharné. Vous 
devriez être un juge impartial , et vous vous faites dénon- 
ciateur, accusateur et faux témoin. Sa Majesté elle-même, 
un peu honteuse de tant de cruauté, propose un oubli gé- 
néral et réciproque des offenses, et vous repoussez ce 
moyen de conciliation en déguisant votre haine sous le 
prétexte du bien de l'État. Entendez ce que pense le pu- 
blic, spectateur indifférent des malheurs des grands : il dit 
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que vous avez trompé Monsieur par une feinte réconcilia- 
lion , que vous avez donné votre nièce à Puylaurens pour 
achever de le perdre à votre aise, et que le prince, dont 
ce jeune homme était le favori, s'étant laissé enlever le 
seul de ses conseillers qui eût du cœur, n*est plus qu'un 
automate dont la faiblesse vous sert d'amusement. Qui 
donc pourriez-vous encore tromper en niant toutes ces 
choses? Soyez dur, implacable, mais ne soyez point hypo- 
crite; ayez au moins le courage d'avouer vos actions et 
d'en plaider la défense. 

— Eh bien 1 oui , je les avoue, dit le cardinal , non pas 
devant un public inepte^ qui ne sait point juger ce qu'on 
fait pour lui, mais en face de vous, madame, qui parlez si 
haut. La ruine de Puylaurens était nécessaire au repos du 
royaume. Il allait partir encore une fois pour les Flandres 
et entraîner avec lui le prince faible dont il disposait. Je 
l'ai endormi par mes bienfaits, afin de le mieux saisir au 
faite de sa gi-andeur. Nous le tenons à présent. C'est af- 
faire finie. J'ai sacrifié la paix de ma maison au bien do 
FElat. J'aurai la guerre civile chez moi, mais la France 
jouira enfin du repos que les ambitieux avaient détruit. 
Apprenez, madame, à vous dévouer comme moi aux 
grands intérêts de ce pays. 

— Vous l'entendez, Bois-Robert, reprit la duchesse; et 
vous, monseigneur, je vous remercie de cette confession 
sincère. Il faut apprendre, diles-vous, à se dévouer aux 
grands intérêts de ce pays? Je vais éprouver à l'instant le 
mérite de votre sacrifice. Monsieur le cardinal, ne me 
considérez plus comme une enfant. Les traverses et les 
chagrins m'ont formée. Par vos soins, je suis devenue en 

16. 
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peu de jcnirs une femme de quelque raison et d'uD peu 
d'expérieticeà S'il est vrai, comme vous l'assurez, que 
vous ayez sacrifié la paix ' de votre maison au bien d6 
l'État, ce sacrifice n'est plus nécessaire. Vous n'aurez plus 
la guerre dvUe chez vous, rendez-moi l'époux que vous 
m'avez donné. Je vous jure sur mon honneur de l'emÉiie- 
ner bien loin des cours ; je vous promets qu'il ne ireverra 
de sa vie le prince ingrat qui l'abandonne. Il vivra pour 
moi seule , et aussi étranger aux cabales qu'il peut l'être 
dans le donjon de Vincennes. Je serai son geôlier, et je 
m'engage solennellement à le charger de chaînes si 
étroites , que vous n'entendrez plus parler de lui ; car j'ai 
connu , pendant les dix jours que vous me l'avez laissé, 
toute ma puissance sur son cœur et son esprit. Voilà, 
monsieur, l'affaire d'État que j'avais à vous proposer. 

— Oh! le bon petit plénipotentiaire! s'écria le cardinal 
en riant. 

— Acceptez, dit Bois-Robert; ce pelit plénipotentiaire 
en sait plus long que le père Joseph. 

— Je ne me fie point, dit le ministre, aux chaînes de fleurs 
du mariage : on en voit trop qui se brisenfi tous les jours. 

— Ne badinez pas, reprit la duchesse ; je me suis* en- 
gagée sur mon honneur. Si Puyiaurens voulait se dérober 
à mon autorité , je vous le livrerais moi-même. 

— Et que ferez-vous de lui ? 

— Je l'emmènerai à Bois-le-Vicomte , et il n'en sortira 
plus. 

— Impossible , ma mie ! tu ne f y retiendrais pas pen- 
dant trois mois. Â la première cabale , nous le verri(ms 
paraître à la cour. 
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^ Je VOUS jure qu'il n'y reviendrait de sa vie. 

— Les murailles de Vlncennes me fépondent bien mieux 
de sa sagesse. On se moquerait de moi, si j'acceptais un 
pareil iftarché. Puylaurens restera au donjon. Il y aurait 
.trop de douceur à conspirer, si on trouvait encore au bout 
tine jolie fille à caresser dans la plus riante Campagne du 
monde. 

— Si voiis me refusez, je connaîtrai par là que le bien 
de l'État n'est point votre seul guide, et que la vengeance 
et la colère sont, au fond , ce qui vous pousse. 

— Monseigneur, dît Bois-Robert, il faut répondre à 
cela. Vous ne pouvez vous taire sur une accusation aussi 
grave. 

— Puylaurens est à Vincennes pour l'exemple des 
mauvaises têtes et des favoris imprudents. 

■— Mon bncle, reprit la duchesse, voici le moîùent de 
vous laisser fléchir et de montrer un peu de bonté. Éta- 
blissez en même temps la paix dans voire maison et dans 
le royaume. Montrez que vous aimez votre pauvre nièce ; 
acceptez un accommodement qui assure mon bonheur. 

— Je saurai bien te rendre heureuse malgré tout. Bri- 
sons là. Point de Puylaurens. 

— Puisque vous repoussez une proposition si raison- 
nable, recevez ma dernière déclaration. Votre Éminence 
s'est jouée des sentiments les plus sacrés , en me faisant 
servir à ses vengeances. L'instrument se brise dans ses 
niains : je ne suis plus sa nièce ; je suis duchesse de Puy- 
laurens. Je supplie Votre Éminence de me permettre de 
partager le sort du mari qu'elle tn'a donné. Une lettré' 
apprendra au baron de Pont-Château, mon père, que je 
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suis à VincenneSy et que vous avez assuré de celte façon 
le bonheur et la fortune de sa fille. 

— Les femmes ne vont point à Yincennes. Vous serez 
ma nièce en dépit de vous » et je rendrai quelque jour 
bon compte à mon cousin de Pont-Chàteau du bonheur 
de sa fille. A Vincennes, bon Dieu ! je t'aime trop, ma 
mignonne, pour te mettre en prison. 

— Homme d'airain ! s'écria la duchesse, tu as rencon- 
tré une volonté aussi grande que la tienne. Je partagerai 
de loin le sort de mon mari. Je m'enfermerai; je ne te 
verrai plus, et s'il est vrai que tu m'aimes, comme tu le 
dis, garde bien que tes suppôts n'attentent à la vie de 
Puylaurens, car, s'il vient à mourir, je ne lui survivrai 
pas d'un jour. 

— Bah ! dit le cardinal , ce sont propos de petite fille 
en colère. Vous ne vous enfermerez point. Mes me- 
sures sont prises; aucun couvent n'osera vous recevoir, 
et je saurai bien me faire ouvrir votre porte. Quant à 
l'idée de mourir avec Puylaurens, je m'y oppose; si le 
prisonnier partait pour l'autre monde , on veillerait de 
près sur vous , et je ne pense pas que le chagrin seul suf- 
fise à détruire une belle femme dans toute la fleur de sa 
jeunesse. 

— Un esprit comme le lien n'imagine point qu'on 
puisse mourir des blessures de l'âme; mais crois-tu à la 
vertu du sublimé corrosif? Regarde ce flacon : il contient de 
quoi détruire vingt femmes dans la fleur de leur jeunesse. 

— Sainte Vierge! s'écria le ministre, du sublimé! 
Qu'allons-nous devenir? veux-tu bien me donner ce flacon, 
méchante fiUe ! 
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— N'approchez pas, répondit la duchesse, ou je vide 
le flacon d'un trait. 

— Miséricorde! tout le monde conspire donc contre 
moi? 

— Prenez garde, dit Bois-Robert; ne voyez-vous pas 
dans les yeux de cette enfant qu'elle va se tuer? 

— Eh bien! que veut-elle? que<lemande-t-elle? Est-ce 
que je souhaite sa mort? Je ne pense, au contraire, qu'à 
lui faire du bien, l'enrichir, la couvrir de bijoux jusqu'à 
ce que le rire lui revienne sur les lèvres. 

— Tenez ferme, madame, dit Bois-Robert, il bat la 
chamade. Il va capituler. 

— Non, je ne capitule point, reprit le cardinal. Son 
Pojflaurens est en bonne santé. Il occupe une belle cham- 
bre, il a des livres et une écritoire, et ne souffre pas même 
de l'ennui. Où voit-on qu'il soit question de le porter en 
terre? Pourquoi me menacer de catastrophes abomina- 
bles? Serrez cette fiole, fille ingrate, et craignez ma 
colère. 

— Pauvre despote ! répondit la duchesse en souriant. 
Tu parles de ta colère, à moi qui n'ai plus à craindre que 
Dieu. La mort se moque de ta tyrannie ;.la puissance s'ar- 
rèle à la porte du cimetière. Je suis plus forte que toi. 
Jure donc, si tu ne veux me perdre, que Puylaurens ne 
mourra point comme M. d'Ornano. 

— Je te le promets, il ne mangera point de champi- 
gnons. A quoi vas- tu songer? On le nourrit comme un 
prince. 

— Promets encore que j'aurj^i des nouvelles de sa 
santé. 
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<- Tous les samedis, le bulletin du donjon te sera com- 
muniqué. Tu y verras que Puylaurens dort, comme un 
béat, sans songer à sa femme. 

— Adieu, monseigneur, il dépendra de vous que je 
vive. Il dépendra ensuite de vous que je sois heureuse et 
que je vous rende mon amitié ; jusque-là notre parenté, 
la familiarité tendre qui existait entre vous et moi, toul 
cela est sous la clef du donjon. Vous Ten tirerez quand il 
vous plaira. 

— Mais j'irai te voir, ma mie, et tu ne nié mettras point 
à la porte de ton logis. 

— Vous n'y gagnerez rien, car je né vous parlerai que 
de mon mari, et ne vous laisserai pas un iiistant de loisir 
pour m'entrelenir d'autre chose. 

— Vit-on jamais une péronnelle plus délibérée? dit le 
cardinal quand sa nièce fut sortie. Me venir braver en 
face, traiter avec moi comme ferait l'ambassadeur otto- 
man I Je la mettrai à la raison. 

— Votre Éminence, dit Bois-Robert, ne la mettra qu'au 
désespoir, et s'en repentira tout le reste de sa vie. Votre 
gouvernement ne pénètre point dans le cœur des femmes, 
et, si vous y voulez régner, vous établirez votre domina- 
tion sur un cadavre de vingt ans. 

— L'abbé, va^t'en au diable avec tes pfédiôlions sinis- 
tres I 

Bois-Robert partit sans oser répliquer. Quand les autres 
courtisans arrivèrent, l'Éminentissime les reçut en bourru 
et ne voulut point écouter leurs historiettes et jeux de 
mots. La Me de sublimé' lui revenait à la mémoire et lui 
jetait du noir dans l'âme. Si l'opiniâtreté de cet homme 
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eût pu se vaincre une fois, ce devait être en cette ren- 
contre; mais il était d'airain, comme le disait sa nièce, et 
ridée de céder ne lui entrait point dan§ l'esprit. M. le car- 
dinal se faisait mener deux fois par semaine chez madame 
de PuyUurens. Il lui apportait de petits présents, lui cares- 
sait le menton, croyant se donner d^s aips de bon compa- 
gnon. La duchesse demandait avec une rs^re constance la 
grftce de son mari, ou la permission d'entrer à Vincennes ; 
on lui refusait Tune et l'autre, et dès lors elle prenait 
quelque ouvrage de femme, et ne levait plus les yeux (le 
sa broderie. Chaque samedi, l'Ëminenca envoyait h sa 
nièce le bulletin du gouverneur de Vincennes, et la du- 
chesse y voyait que la santé de Puylaurens était bonne. 
Les choses demeurèrent en cet état pendant quatre mois. 
Il devenait évident que l'homme d'airain ne voulait point 
s'attendrir. 



XXVIII 



Un soir, madame de Puylaurens eut une conférence avec 
la reine et madame de Chevreuse. On ne sut point ce qui 
fut dit dans le petit oratoire où ces trois personnes sa tinrent 
enfermées pendant deux heures. Le lendemain, qui était 
un dimanche, M. le cardmal rencontra la reine au sortir 

4e la mes^e- Anne d'Autriche, parée ^vçc un go<it excjuis, 
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portail à son sein un magnifique bouquet de flears dont 
l'Éminentissime lui fit compliment. 

— Puisqu'il vous plaît, dit la reine en souriant, regar- 
dez-le bien ; vous le reverrez peut-être. 

Au bout d'une heure, un page du Louvre, tenant sons 
son bras un petit coffre, était introduit chez le ministre au 
Palais-Cardinal. 

— Qu'est ceci, mon ami? demanda TÉminence. 

— Je l'ignore, répondit le page. La reine vous prie 
d'ouvrir ce coffret quand vous serez seul. 

Aussitôt le jeune homme partit, M. le cardinal ferma 
les verrous. On l'entendit ensuite appeler son barbier. 

— Holàt maître Ponce, disait-il, où avez- vous l'esprit 
aujourd'hui? Ne voyez- vous point que je suis coiffé comme 
le prince Riquet? Et cette barbe, ne sauriez- vous la pei- 
gner autrement? Mariez-vous votre fille, que vous êtes si 
chiche de vos parfums? Apportez vivement vos boites, et 
faites-moi mon visage des dimanches. Cherchez mes gants 
de senteur, et mettez un peu de jasmin dans mon mou- 
choir. Je n'oserais baiser la main d'une dame avec cette 
figure-là. 

Le soir, le père Joseph, causan} avec l'archevêque de 
Paris, lui disait en confidence : 

— Le grand homme a ses endroits où les mouches le 
piquent encore comme à vingt-cinq ans. Tantôt, je lui vais 
demander ma correspondance de la diète de Ralisbonne, 
pour en relire certains passages, et je le trouve entre les 
mains de son barbier, grondant maître Ponce de ne l'avoir 
point parfumé à son gré. H ouvre le tiroir secret de son 
bureau pour me donner mes lettres, et qu'est-ce que j'a- 
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perçois? Un gros bouquet de fleurs fraîchement cueillies 
et liées avec du fil d'or ! Ce doit être pour Marion de Lorme. 
La cinquantaine lui va pourtant sonner aux oreilles tout à 
rheure. Il a deux petites maladies dont on ne le guérira 
jamais : les femmes et la poésie. Ses amours sojit boiteuses 
comme ses alexandrins. Il n'est pas plus brave sur Tun 
de ces chapitres que sur Tautre; mais allez donc lui dire 
cela ! Il vous prouverait que vous conspirez contre le roi. 
Laissons-le payer son tribut à la faiblesse humaine. 

A force de gourmander maître Ponce, M. le cardinal 
avait fini par se faire donner sa mine des dimanches, 
comme il le souhaitait, pour aller au salon de la reine. Il 
s'était vêtu de court ; les bas rouges bien tendus, le haut- 
de-chausse orné de dentelles, la calotte sur le derrière de 
la tête, les gants de peau du Nord, la chemise brodée d'or, 
le lacet de filigrane au cou avec la croix de diamants, et 
le rabat richement festonné. Quand il se vit si bien ap- 
prêté, dans son miroir de Venise, le cardinal releva le 
menton, abaissa les paupières, et un air de majestueuse 
satisfaction accompagna aussitôt la propreté de son visage. 
Il tâcha de mettre au complet ses avantages naturels en 
prenant un pas libre et dégagé, mais Tusage de la robe lu 
donnait on ne sait quoi de lent et de gêné ; la vie de ca- 
binet commençait à lui courber le dos, et toutes les join- 
tures de ses membres semblaient rouillées par l'âge ; à 
part ces légers défauts, c'était un prélat fort cavalier. Au 
rebours de ce qu'il pensait, il trouva l'assemblée peu nom- 
breuse au Louvre. 

— Se peut-il, madame, dit le cardinal, que Votre Ma- 
jesté ait si petite compagnie? 

17 
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~ Je l'ai voûta ainsi, répondit la reine; mes vapenrs* 
m'ont servi de prétexte pour éloigner beaucoup de monde. 
Lorsque nous avons les politiques, vous parlez avec eux; 
on ne jouit plus de votre conversation, et l'ennui nous 
gagne. Aujourd'hui nous vous tenons : il faut nous faire 
votre cour. 

— C'est-à-dire, madame, que vous êtes aujourd'hui 
plus humaine et mieux disposée à recevoir mes res- 
pects. 

-— Ds ne m'ont jamais déplu, monsieur le cardinal. 

— Combien de fois ne Tes avez-vous point foulés aux 
pieds, écartés de vous avec une rigueur accablante et un 
mépris cruel? 

— Était-ce bien vos respects, et non autre chose déplus 
dangereux? dit la reine en jouant de l'éventail ; mais lais- 
sez-nous le droit d'être volontaire et capricieuse. Une 
fenmie a ses petits privilèges. 

~ À Dieu ne plaise que je veuille rien changer à vos 
charmes I Je les admire en gémissant. 

•^ Vous trouvez-vous fort à plaindre ce soir? 

-^ Toujours, madame. Je me suis enivré des odeurs 
d'un ]}ouquet qui m'a fort remué les sens. Je soupirais 
loin de vous, et je soupire en vous voyant. 

Sur un signe convenu entre la reine et sa dame d'hon- 
neur, la duchesse de Chevreuse vint rompre le tête-à- 
tête. M. le cardinal se mordit les lèvres en perdant l'occa- 
sion de se déclarer. Il ne bougea d'auprès de la reine ; 
mais, chaque fois qu'il s'avisait de tourner au tendre, le 
signal ramenait un interrupteur, sans que le prélat amou- 
reux soupçonnât le manège qui l'obligeait à remettre en 
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poche ses élans passionnés. On fit chanter la* maréchale 
de Thémines, qui avait une voix admirable. 

— Monsieur le cardinal, dit la reine en applaudissant, 
que n'apprenons-nous la musique? Ne savez-vous pas 
jouer du luth? 

— Je maniais un peu le luth dans ma jeunesse. 

— Comment se fait-il que vous n'ayez jamais joué de- 
vant mol? Venez me voir un matin et apportez un bon 
instrument de Bologne. 

— Volontiers, madame ; mais gardez-m'en le secret et 
recevez-moi sans témoins. 

— Nous n'aurons pour témoin que la duchesse de Che- 
vreuse et je vous recevrai dans mon oratoire. 

Le cardinal rentra chez lui tout gonflé d'espérances. Le 
père Joseph le trouva le lendemain enfermé avec le che- 
valier de L'Enclos * , le plus fameux joueur de luth qui fftt 
alors en France. L'Éminentissime grattait les cordes 
d'une fort belle pièce de Bologne et demandait à L'Enclos 
si ce n'était point trop mal pour une première leçon ; à 
quoi le chevalier; bon courtisan, n'eut garde de ré- 
pondre que ce n'était joué ni juste ni en mesure. Pen- 
dant ce temps-là, madame de Chevreuse riait avec la 
reine. 

— Je vois avec plaisir, disait-elle, que Votre Majesté est 
coquette comme un démon, lorsqu'elle veut bien s'en 
donner la peine. 

— Surtout , disait Anne d'Autriche , quand le moment 
sera venu, n'allez point me faire perdre mon sérieux et ne 

I Le père de Ninon, 
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VOUS avisez point de sortir de Toratoire ; vous m'expose- 
riez à quelque insulte. 

— Pour rien au monde je ne voudrais vous quitier. Le 
prélat aura beau rouler ses yeux et secouer ses épaules 
avec impatience, je n'y comprendrai rien et demeurerai à 
mon poste. Résignez-vôus seulement à vous laisser baiser 
le bout des doigts en ma présence. 

En attendant le jour de Tentrevue, M. le cardinal vint 
chaque soir au Louvre , toujours vêtu de court et peigné 
par maître Ponce. Dans un moment où FÉminence, 
plus enivrée qu'à l'ordinaire, débitait des phrases de ber- 
ger fldéle, la reine lui posa doucement son éventail sur la 
manche et lui dit en souriant : 

— Il me passe dans l'esprit une fantaisie; si vous me 
contentez, je vous en saurai beaucoup de gré. J'aime votre 
nièce Marguerite; elle pleure son Puylaurens; faisons-loi 
la surprise de le tirer de prison. 

Le front du ministre, tout à l'heure épanoui, devint 
sombre et plissé de rides profondes. 

— Par pitié, madame, ne parlons point d'affairés d'É- 
tat. Près de vous je nageais dans les délices, et d'un mot 
vous me précipitez d'un parterre de fleurs au fond d'un 
noir souterrain. 

— Me refuserez-vous cçla? Je suis curieuse de voir si 
vous l'oserez. La contrariété m'enflamme déjà. Ce n'était 
qu'une envie, à présent c'est une passion. Je veux la grâce 
de Puylaurens, et je l'aurai. 

— Mais quelle tyrannie ! s'écria le cardinal. Ne laisse- 
rez-vons pa^ aux gens huit jours pour réfléchir? 

— Pas une heure. Je veux cette grâce à l'instant. 
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— fl roe faut pourtant le loisir d'y penser. 

— Conime il vous plaira, monsieur. Vous êtes un 
pauvre amoureux. Retournez à votre portefeuille. 

La reine se leva, demanda des cartes et se mit à 
jouer. Avant de se retirer, le ministre lui vint dire à 
l'oreille : 

— Modérez cette vivacité. Nous causerons de Puylau- 
rens dans votre oratoire. 

Le jour de l'entrevue, on apporta dès le matin le luth 
de Bologne, enveloppé dans son étui. M. de L'Enclos en 
avait monté lui-même les cordes, car FÉminence était in- 
capable de les mettre d'accord. Vers midi, les femmes de 
service entendirent des pas dans l'escalier dérobé de la 
reine, mais des pas si pesants , qu'on n'y eût jamais re- 
connu un amant en bonne fortune. Les portes secrètes 
s'ouvrirent jusqu'il celle de l'oratoire, qui se referma tout 
aussitôt. La reine était vêtue d'une étoffe de soie neuve si 
dure, à plis si cassants et montant si haut, son juste de 
baleine était si roide et si serré, son collet si empesé, 
qu'elle ressemblait à une citadelle hérissée de bastions , 
demi-lunes et tourelles. On voyait aisément que la garni- 
son ne voulait pas se rendre ce jour-là ; mais M. le cardi- 
nal était mauvais juge dans les assauts de ce genre et ne 
devina point la détermination de l'ennemi à l'aspect de sa 
toilette. Malgré son rempart d'ajustements et la présence 
de madame de Chevreuse, corps d'armée auxiliaire d'in- 
telligence avec la place, Anne d'Aulriche paraissait au 
supplice. La duchesse tira le luth de la boite, et jetant 
sur ses épaules une mante drapée à l'espagnole, elle se 
mit à frotter les cordes au hasard, dans l'attitude d'un 
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soupirant de nuit qui donne une sérénade, les jeui levés 
vers la fenêtre de sa maltresse. 

— Allons» dit- elle» cher seigneur, à votre tour. Vous 
êtes heureusement partagé. Au lieu de vous morfondre 
dans la rue» suivant l'usage» vous allez réjouir les oreilles 
de madame sur un bon siège de velours» à Tabri du vent. 

Le musicien prit son luth, feignit de raccorder» bien 
qu'il ne sût point en manier les chevilles» et se posa sur 
son fauteuil le plus gracieusement. qu'il put, c'est-à-dire 
dans l'attitude la plus gauche du monde. Madame de Ghe- 
vreuse, appuyée avec nonertialance sur le dos d'un siège, 
faisait encore ressortir davantage, par le charme de sa 
personne» le ridicule de son voisin. Le visage de la reine 
devenait moins sévère. Enfin le morceau si bien étudié 
avec L'Enclos commença. C'était un mélange de sons con- 
fus» sans rhythme et sans mélodie» auquel on ne pouvait 
rien distinguer. Madame de Chevreuse remuait la tête, 
comme si elle y eût senti une mesure» et gardait un ad* 
mirable sérieux. La reine mordait son mouchoir pour ne 
point éclater. Derrière une tapisserie» on entendit au de- 
hors des petits gloussements comme des rires étouffés. Le 
musicien, tout à son morceau» ne remarqua rien et ar- 
riva un peu haletant à la dernière note. On lui prodigua 
les éloges. La duchesse» particulièrement» applaudit beau- 
coup» en se félicitant d'avoir vu la chose la plus rare du 
monde» un grand ministre» un profond politique» jouant 
du luth pour divertir la dame de ses pensées. 

— Avez-vous songé» dit la reine» à la grâce que je de- 
mande? J'ai cette affaire dans la tête. Il faut m'obéir sans 
délai ; point de retard ni d'opposition. 
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— C'est une affaire grave, répondit le ministre. Je 
vous contenterai; mais» pour Dieul que cela demeure 
entre vous et moi< 

— Je n'en ai dit mot à personne. 

-*- Eh bien ! nous allons en causer» si vous voulez, tout 
de suite, sans témoinsi 

Le cardinal invitait du regard madame de Chevreuse à 
soirtir, mais la duchesse n'eut pas l'air de s'en apercevoir. 

—^Parlez» dit la reine; nous voici seuls » je vous 
écoute. 

— ^ Seuls I s'écria le ministre, pas encore. 

— Eh ! ne savez-^vous pas que je n'ai rien de secret pour 
la duchesse? 

•» Oui-dà I mais moi, j'ai des secrets pout* elle« 

— Parlez , parlez , dit madame de Chevreuse. Il s'agit 
de tirer Puylaurens de sa prison, n'est-ce pas ? 

^^ Quoi ! on vous a déjà mise au courant de cettô a^ 
faire? Cela est fort mal fait; c'est une indiscrétion» Je re-^ 
tire ma parole» et suis désolé de ne pouvoir point contetï' 
ter Sa Majesté. 

-*• Bon I s'écria la duchesse de Ghevreuâe» le voilà qui 
perd l'occasion de baiser la plus belle maiu des trois 
royaumes, quand cette main ne demandait pas mieux. 

Le ministre regarda les doigts d'ivoire de la reine, dont 
la beauté parfaite était célèbre dans toute l'Europe. 

-^ Je vois bien, dit-il, que Je serai toqoufs battui ayant 
contre moi deux ennemis si fins et si aimables. Puylaurens 
vous devra sa liberté* 

— • Ah I mon cher cardinal, s'écria la reine, que cela est 
galant et délicat à vous l 8ortira^t*il de Ylncennes demain? 
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— Doucement 9 madame; les choses ne pourront pas 
mascher aussi \ite que dans votre jolie tête. Demain je 
parlerai au roi ; deux jours après, la grâce sera signée, et, 
lundi, les portes s'ouvriront. 

— Ce lundi est bien loin; mais enfin j'ai votre parole. 

— Et vous devez compter sur mon zèle. Je vous promets 
que, mardi, Puylaurens ne verra point le jour à Vincennes. 

M. le cardinal s'approcha de la reine pour recevoir la 
récompense annoncée par madame de Chevreuse. Anne 
d'Autriche présenta, avec une grâce indolente et toute 
royale, une main dont Vénus eût été jalouse. Le ministre 
mit un genou en terre et baisa cette main trois ou 
quatre fois de cet air gourmand qu'ont les Cassandres ita- 
liens, puis il sortit plus fier et plus heureux de cette 
faveur que de la prise de la Rochelle. 

Pendant la conférence dont le mystère enflait la vanité 
de l'Eminentissime, madame de Puylaurens et quatre filles 
d'honneur de la reine étaient cachées dans la bibliothèque 
d'Anne d'Autriche, où elles formaient un groupe fort t)i- 
quant à voir. Ces jeunes figures, respirant à peine, le cou 
tendu, le pied en l'air, l'oreille appliquée contre une 
porte secrète, saisissaient avidement chaque son qui 
s'échappait de l'oratoire. Anne d'Autriche, craignant quel- 
que surprise de son amoureux barbon ou peut-être 
quelque trahison de madame dé Chevreuse, avait mis en 
réserve ce renfort pour sa défense. La duchesse de Puylau- 
rens ne songeait pas à se divertir ; en revanche, les quatre ' 
fiUei^d'honneur s'amusaient beaucoup de l'aventure. Au 
moment où le luth résonna si ridiculement, l'une s*enfuit, 
n'y tenant plus d'envie de rire, l'autre se pâmait en ca- 
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chant son visage dans un coussin; les deuxf dernières 
avaient produit ce gloussement joyeux dont heureusement 
le cardinal n'avait rien entendu. Lorsque le prélat déposa 
ses gros baisers retentissants sur la main d'ivoû^, un nouvel 
éclair de joie et de malice illumina les quatre figures es- 
pièglesy et madame de Puylaurens elle-même ne put rete- 
nir un léger sourire ; mais tout à coup ce sourire fit place 
à Fexpression de la terreur la plus profonde. La pauvre 
duchesse demeura comme frappée de la foudre. Une 
sixième personne, debout à Feutrée de la bibliothëquey 
regardait en silence le groupe indiscret et moqueur : c'é- 
tait Lopez, Tespion du ministre, montrant ses longues 
dents, avec Tair enchanté d'un avare qui découvre un 
trésor. Ses yeux noirs, vifs et intelligents, dévoraient ce 
tableau, et il était aisé de voir que sa pensée rapide en 
avait déjà saisi le sens. L'Âbencerrage , ayant compris 
tout ce qui venait de se passer, disparut comme une 
ombre, sans que les filles d'honneur l'eussent aperçu. La 
petite porte de l'oratoire s'ouvrit alors, et la reine em- 
brassa madame de Puylaurens. 

— Mon enfant, lui dit-elle, la victoire est gagnée. 

— Hélas I répondit la duchesse en fondant en larmes, 
elle est perdue par notre imprudence. 

Le soir, le barbier de Son Éminence vint à l'heure ac- 
coutumée, portant sa trousse et ses parfums. 

— Allez, maître Ponce, dit le cardinal d'un ton colé- 
rique, je suis assez bien pei^é comme cela. Gardez vos 
senteurs et vos pommades; ces colifichets ne sont plus 
faits pour moi. Ma jeunesse est passée. On a ri à mes dé- 
pens, il faut a présent que Ton pleure. 

17. 
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XXIX 



Madame de Paybureos ne s'était pas endormie sur les 
boimes intentions de la reine et de la ducbesse de Gbe* 
vreuse. Depuis un mois, elle avait donn^ commission à La 
Pistûle de chercher quelque moyen de correspondre avec 
le prisonnier. Le capitaine s'était installé dans un cabaret 
au village de Vincennes. L'or étant la meilleure clef des 
prisona et forteresses» l'estafier avait emporté une somme 
considérable» Il s'en adjugea prudemment la moitié pour 
prix de services périlleux dont la potence pouvait inter- 
rompre l'exécution. L'un des portiers du donjon venait au 
cabaret lorsqu'il n'était point de semaine. On le régala; il 
aimait le vin, et se grisa. On le fit jouer, et on eut soin de 
le laisser gagner. Ayant pris go&t à ce délassement, il fré- 
quenta volontiers avec La Pistole. Au bout de quinze 
jours, on en vint aux confidences. Le capitaine promit des 
montagnes d'or à qui lui apporterait un billet de Puylau- 
rens. Le portier jasa de cette affaire axec le geôlier du duc, 
et le geôlier en devisa avec son porte<lefe. Tous trois éle-. 
vérent les mêmes objections, à )savoir la sévérité de leurs 
principes , le serment de leur charge, le danger d'ôtre 
pendu. Cependant ils consentaient & transmettre des pa« 
piers, pourvu que ce ne fussent point 4es écrits contre le 



m ni le carcUnat, pourvu qu'on assurât de bonne foi qu'il 
s'agirait dans ces papiers d'affaires de famille ou de confi- 
ances d'un mari à »a femme. Quant k l'évasion du pr^ 
sonaier, il n'y fallait pas song^. La Pistole rëpondil que 
de l'évaskm il n'était nullement question pour le quait 
d'heure* et qu'on n'eu parlerait pas avant bien du temps. 
D â(»ina ebiquante louis au portier^ qm garda, outre sa 
part^ la moitié de ee qu'U devait doimer au gedlier ; celui^ 
retint la moitié de ee qui était dtk au porte-clefé; maà»f 
malgré tous ees tours de bâtons le prisonnier fut averti un 
matin que^ s'il lui plaisait d'écrire à sa femme ou à qudqne 
autre pei^sonney ou forait parvenir se» lettre» k knsr dest^ 
nation* , 

Un matin, La Pistole arriva triomphant cbes^ la dii^ 
chesse, chargé de deux lettres^ l'une adressée h madame 
de Puykurens^ l'autre à Son Altesse royale Gaston d'Or-* 
léana. La premîèfe contenait ce qui suit : 

<x Ma ebèfe ftme^ 

» Je ne \ais par quel heureux expédient le fid^ La 
Pistole a gagné les g^ne qui me gardent. Je vous laisse le 
soin de le récompenser, car il me rend un grand seïviee 
eu me fournissant cette occmosi de vous envoyer mesder^ 
ni^es pensées. Ne bous le dissimulofis plus : à cette hewe, 
ce n'est pomt un prisonnier qui vousécrit, c'est uncondans^é 
à mort. L'ordd^e a été envoyé ce matin du Paiais-€ardinal 
de me transporta dans im autre appartement. Le gouver- 
neur vient de m'en dénués la nottveUe en termes fort re- 
cherchés; mais la politesse de son langage ne- savait 
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adoucir ma situation. Je vais occuper le l(^ement oà 
mourut M. d'Omano : c'est un cachot où la lumière du 
jour ne pénètre point. Si les ténèbres, le défaut d'air et 
rtmmiditè du lieu ne suffisent pas à me détraire, on y 
ajoutera sans doute la nourriture de M. le maréchal. 

» Cette condanmation ne m'a pas causé de surprise. 
Cinq moiâ de silence m'ont appris que je ne devais plus 
rien espérer, ni de l'amitié de Son Altesse royale, ni de 
votre crédit sur l'esprit de M. le cardinal. C'eût été la 
première fois que le grand ministre eût pardonné, n 
mourra sans avoir connu la clémence. Je n'ai jamais douté 
de votre tendresse pour moi, ma chère âme. Mon tour- 
ment le plus cruel est de songer à la douleur que vous 
aurez ressentie de ne pouvoir pas me sauver, et je frémis 
en pensant au coup terrible que vous donnera ma mort. 
Je quitterais ce monde avec moins de tristesse, si je savais 
que vous surmonterez votre chagrin, et que vous ne met- 
trez pas à me pleurer trop de passion et d'amertume. Je 
vous donne un an pour porter mon deuil et nourrir vos 
regrets. Passé cela, je vous supplie de vous rendre au 
monde qui vous réclame; c'est un tribut assez cher que 
de vouer aux larmes votre vingtième année. Je n'en de- 
mande et n'en veux pas davantage. De tous les honmiages 
que vous pourrez rendre à ma mémoire, aucun ne me 
sera plus doux que le respect de votre vie et la conserva- 
tion de votre personne. Je prétends mourir chrétiennement, 
et, afin de me retrouver un jour dans le ciel, il faut que 
vous mouriez dans les mêmeé sentiments que moi. Pour 
l'amour de vous, ma chère âme, je vais donc essayer de 
pardonner à mes ennemis et d'offrir à Dieu l'agonie qu'ils 
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me préparent; la chose me sera difficile. Je pardonnerai 
au tyran qui m'a poursuivi jusqu'au tombeau, plus volon- 
tiers encore qu'au lâche prince dont l'abandon m'a jeté 
où je suis. L'un a fait son métier de despote, tandis que 
l'autre a manqué à tous les devoirs d'un ami. 

» Je hais ces gens larmoyants qui abusent de la sensi- 
bilité d'une femme et profitent de l'instant solennel de la 
mort pour enfoncer dans un cœur qui les aime un souve- 
nir empoisonné, comme s'ils espéraient échapper au 
néant par ce legs abominable. Ne faut-il pas toujours 
finir? Qu'importe si c'est à Vincennes ou au Louvre? J'ai 
goûté dix jours de bonheur en toute ma vie : ceux que j'ai 
passés paisiblement auprès de vous, et il m'est doux de 
penser que ce bonheur était sans reproche. Le peu d'in- 
stants que j'ai encore à vivre seraient moins amers, si 
votre main pressait la mienne à l'heure du départ ; maiK 
l'attendrissement d'une séparation si douloureuse, mes 
adieux et mes larmes vous déchireraient le cœur, et peut- 
être est-il mieux pour votre repos d'éviter cet excès 
d'émotion. J'aurai plus de mérite si je réussis à ne point 
mourir désespéré dans ma soUtude que si je mourais 
entre vos bras. 

» Prenez soin de mes serviteurs. Faites quelque chose 
pour Du Plessis. Donnez de l'argent à La Pistole, c'est 
la seule récompense dont ce coquin puisse être touché. II 
a du bon, tout perverti qu'il est. 

» Adieu donc, ma chère âme. Vivez : je vous en prie et 
vous l'ordonne. Laissez que votre chagrin s'apaise par 
l'effet du temps, et prononcez quelquefois dans vos prière»^ 
le nom de celui qui prend les devants pour aller vous at- 
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tendre dans le pays où Ton ne risque plui^ d'oublier ceux 
qu'on aime. 

]> Votre époux affectionné » 

^ Antoine de L' Age« » 



La seconde lettre, adressée à Sod Altesse royale Gaston 
d'Orléans» était ainat conçue r 



c( Monsieur, 

» On me transférera demain dans la chambre ou mou- 
rut votre gouverneur. Vous savez ce qui advient des pri- 
sonniers qui habitent ee cachot. Si la triste fin 91e je 
fais était de quelque avantage pour la réputatic»! ou le 
bien de Votre AUesse, je ne ma i^aindrais point; mais^ 
en subissant une mort honteuse et cachée^ j'ai encore la 
douleur de penser qu'elle est désastreuse pour votre gloke^ 
Je connais trop Votre Altesse pour la prier d'implorer en 
ma faveur la clémence du roi. Vous avez mis quelque 
chaleur à défendre UL d'Omano ; vous en avez eu moins 
à vouloir sauver le pauvre Chalais» moins encore h plaider 
pour M. de Vendâme. Saas moi ^ vous n'en auriez point 
mis du tout à parler pour IL de Montauwency » Vous devez 
donc, suivait cette- pente naturelle de votre esprit^ m'a- 
bandoaner plue co04)létemen|; que les autres. Il semUe 
que je sois en droit d'attendre des secours de Voire Al- 
tesse* en l'état où me voilà réduit ; cependant» dufond de ma 



prison, c'est moi qui vais vous donner un avis important 
» Croyez-moi» Monsieur, ne prenez plus de coAfîdents» 
ne conspirez plus, ne* vous mêlez plus des affaires de 
l'État, et demeurez eu repos dans votre musée de mé- 
dailles. Songez qfxt vous avez perdu et ruiné tous vos 
amis; souvenez-vous de votre contenance & Gastelnau- 
dary, lorsque vous laissâtes périr sous vo$ yeux deux béros 
qui tombaient pour vous; souvene&-vous de vos hésita- 
tions dans tous nos conseils, de votve faiblesse le jour du 
coup de main que vou& Qtes manquer à gamtrGens^inf 
des perplexités que voua déguisiez en t^ntç» rencontre» 
sous les dehors d'une rodomontade aussi imprudente que 
la peur. Reconnaissez enfin que vous n'êtes fait ni pour la 
guerre» ni pour les conjurations» ni pour les cabales de 
cour, ni pour débattre honorablem^t les cooditions de la 
paix, ni pour en assurer TexécutioDy ni poivr sauver les 
dëbriade votre fortuue dans le malbeur, enoore moins pour 
protéger ceux qui se sont hasardés i vous servir* Courbez 
la tète devant le génie et 1^ puissance d'un ministre plus 
grand que voUs. Chaque nouvelle timtaitive qu&vons avea 
^te pour le renverser vous a rejeté pbis bas que vou& n'é^ 
tiez auparavant. Encore une cabale,, et je i^'oserais réjpoBdre 
de votre liberté ni de votre vie. Évitez un aori semblable 
au mien. Tenez^vous pour vaincu, et vi^es dans l'ombre 
et le repos ; c'est le seul moyen de ne compromet^ et par 
conséquent'de n'abandonner persomie. Excusez la liberté 
de mon style. Je vous écris du fond de la tombe ofi vous 
m'avez laissé choir sans ma tendre la «maiii* Soyez àocUe à 
ma voix, qui vous crie de chaager de roule, siào& quoi vou» 
aUez heurter du pied cette tombe et trébucher vous-même 
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parmi les débris de votre honneur* Je consens que vous ne 
tentiez rien pour me sauver, à la condition que vous 
n'aurez plus de confidents et ne sacrifierez plus d'antres 
malheureux à votre M)iesse« Il m'en coûte de vous par- 
donner ma misère et mon infortune ; je le fais pourtant 
aussi chrétiennement qu'il m'est possible» et je souhaite 
que vos autres victimes ne vous accusent jamais avec 
plus d'emportement que moi. 

i> Sur ce, je me déclare le serviteur respectueux de 
Votre Altesse, et prie Dieu qu'il lui donne des jours heu- 
reux et paisibles, des nuits sans trouble et les douceurs 
d'une conscience légère. )» 

La reine et madame de Chevreuse, n'ayant plus revu 
M. le cardinal depuis trois jours , avaient deviné sans 
peine la cause de sa froideur. Elles n'osaient non plus 
donner signe de vie, et demeuraient dans la crainte, atten- 
dant chaque matm l'explosion de la colère du ministre. 
Le bruit se répandit de la rigueur dont on usait envers 
Puylaurens , et l'on sut qu'il allait être plongé dans le 
cachot où tant de gens avaient péri. Cependant, sur 
l'avis de madame de Chevreuse, la reine ne fit pas sem- 
blant de savoir la cause du silence et de la retraite du 
cardinal. Lorsque arriva le lundi, jour fixé pour la déli- 
vrance du prisonnier, M. de Laporte, premier valet de 
chambre d'Anne d'Autriche, se rendit au palais du ministre. 

— Monseigneur , dit Laporte , la reine m'envoie pour 
savoir des nouvelles de votre goutte et pour vous rappeler 
votre promesse de faire sortir de prison le duc de Puy- 
laurens. 



j 
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— Vous direz à la reine, répondit TÉminence , que ce 
n'est point de la goutte que je souffre , mais d'une bles- 
sure cruelle. Vous ajouterez que je suis de parole : j'ai 
promis que demain Puylaurens ne verrait pas le jour au 
donjon de Vincennes ; les ordres nécessaires sont donnés 
pour qu'il ne le voie point. 



XXX 



Monsieur jugea que la lettre de Puylaurens n'était pas 
bonne à montrer ; il mit donc l'épître dans sa poche et 
n'en dit mot à personne. Sans avoir le dessein de rien en- 
treprendre en faveur du prisonnier, le prince se rendit à 
tout hasard chez le roi. Il le trouva partant pour le jeu 
de paume et l'y suivit. Louis XIII, ayant bien dormi et 
digéré sans aigreur, paraissait animé d'un semblant de 
gaieté. 

— Mon frère, dit-il avec sa grâce accoutumée, vous 
avez le teint brouillé ce matin ; le blanc de vos yeux est 
un peu jaune, et je ne m'étonnerais point si vous aviez le 
foie malade tout comme moi. Savez-vous que la différence 
d'âge n'est pasigrande entre nous? Si votre santé se gâte, 
vous ne régnerez guère de temps après moi, et, comme 
vous n'avez point d'enfant mâle, la couronne s'en ira 
sur la tète de M. le Prince. 
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— Je consens volontiers , répondit Monsienr, que les 
Condé régnent après nous, mon frère. Plût au ciel que je 
n'eusse pas d'autre motif de me chagriner que celui-là I 

— Et quel autre sujet de vous chagriner pourriez-vous 
donc avoir ? 

*— Le voici. M. le cardinal avait promis de traiter Pay- 
laurens avec humanité ; cependant il Ta fait jeter dans le 
cachot où est mort mon gouverneur. 

— Par charité I s'écria le roi , oublions Puylaurens. 
Vous m'allez troubler ma joie. Le diable m'en laisse si 
peu, que j'en suis ménager. Jouons à la paume ensemble 
conune de bons amis. 

— Je ne suis point en état de jouer, sire, à moins que 
vous ne promettiez d'avoir compassion de Puylaurens. 

— Eh bien ! jouons en partie la grâce de votre favori. 
Si je perds, je le tire de Vincennes et lui rends sa liberté ; 
mais, si je gagne, vous ne me parlerez plus jamais de lui. 

— Fi donc, mon frère ! pouvez-vous faire un enjeu de 
votre justice et de vos grâces? 

— Vous avez raison ; c'est une folie. Puylaurens mérite 
sa prison, et il y restera. 

— Si vous le prenez ainsi, j'aime encore mieux tenter 
l'aventure et vous gagner sa grâce. 

— Je le crois bien. Vous êtes plus leste que moi, vous 
avez l'avantage de votre côté ; mais je vous avertis que 
j'ajusterai les balles de mon mieux, et ne vous fprai point 
de quartier ; ainsi appliquez-vous à bien jouer. 

Tout en réglant les conditions de la partie, on arriva au 
Marais, et le carrosse s'arrêta devant les jeux de paume. 
Monsieur avait de l'agilité et de l'adresse aux exercices 
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du corps ; mais sa timidité naturelle lui enlevait une part 
de son coup d'œil et de ses forces aussitôt qu'il s'intéres- 
sait trop au gain. Le roi, au contraire, jouait mieux quand 
Fintérét du jeu triomphait de Tindolence où sa constitu- 
tion débile le tenait plongé. D'un côté était la faiblesse du 
corps et de l'autre celle de l'âme, en sorte quOf dans cette 
occasion d'importance, la partie devenait égale, ou peu 
s'en fallait. Dés le début. Monsieur prit six points de 
suite. Le roi ne se démonta pas et n'en joua qu'avec plus 
de soin et d'application ; à là septième balle, il donna de 
sa raquette en coupant de haut en bas, et fit passer la 
paume horizontalement d'un pouce au-dessus de la corde 
de séparation , si bien que Monsieur manqua le coup. À 
partir de ce moment, Gaston d'Orléans, déconcerté, inti- 
midé de plus en plus, perdit tout son avantage. On attei- 
gnit ainsi le onzième point des deux côtés. Monsieur, 
sentant sa main trembler , demanda partie remise ; mais 
le roi ne le voulut pomt. 

— Ah ! disait Louis XIII, vous croyez, parce que vous 
êtes le plus jeune , qu'on ne vous gagnera pas? Eh bien ! 
votre Puylaurens demeurera au bois de Vincennes, et 
vous ne m'en rebattrez plus les oreilles. Je suis charmé de 
voir triompher ma justice et mon adresse tout ensemble. 
Nous rirons bien ce soir avec M. le cardinal. Donnez-moi 
une autre raquette, bonnes gens, que j'envoie la dernière 
balle tout droit au donjon porter nouvelle à Puylaurens 
de mon succès. 

Monsieur avait d^à perdu la tramontane. Il lança la 
balle en lui faisant décrh*e un demi«-cercle parfait, tant il 
avait peur de la manquer, et il donna le plus beau jeu du 
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monde à son adversaire. Le roi prit son temps sans se 
presser, et, frappant la balle à tour de bras, l'envoya en 
ligne droite dans les yeux de Monsieur, qui baissa la tête 
pour éviter le coup, et laissa la paume s'éteindre dans le 
filet. 

— Vive Dieu! dit le monarque, j'ai joué comme fea 
mon père. Je ne me sens pas d'aise, et ne donnerais point 
cette partie pour dix mille écus. Puylaurens restera aa 
donjon, et, du moins, si on me vient encore crier son noni, 
il me rappellera un jour heureux. 

Monsieur avait jeté à terre sa raquette et s'en était allé 
tout rouge de dépit. Ainsi s'évaï\ouit par un coup de mala- 
dresse et de timidité la dernière chance de salut de Puy- 
laurens. 

Un matin, le cardinal et le père Joseph donnaient au- 
dience à l'ambassadeur de la seigneurie de Venise au 
sujet des affaires de Mantoue. Le ministre avait commandé 
qu'on ne laissât entrer personne; mais la nièce de Son 
Éminence était habituée à pénétrer à toute heure du jour. 
Le magnifique ambassadeur fut un peu étonné de voir 
une femme éperdue forcer le passage et interrompre la 
conférence en se jetant aux pieds du cardinal. 

— Monseigneur, s'écria la duchesse, vous m'avez refusé 
la grâce de mon mari, ne me refusez pas au moins la per- 
mission de le voir une demiëre'fois avant qu'il meure. Il 
faut que je l'assiste à ses derniers moments. C'est un de- 
voir sacré que vous ne sauriez me défendre d'accomplir. 

— Relève-toi, mon enfant, dit le ministre. Bon Dieu ! 
en quel état te voilà! Ne pleure pas ainsi. Tu vas te 
rendre malade. 
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— Mon oncle, n'insultez pas à ma donlenr par cette 
fausse pitié. Je suis au désespoir. Si vous ne me permettez 
d'entrer à Yincennes, vous compterez ce soir une personne 
de moins dans votre famille. 

— Monsieur l'ambassadeur , reprit le cardinal» votre 
conseil des Dix écoute-t-il les prières des femmes des pri- 
sonniers? 

— Notre conseil des Dix , répondit le Vénitien , n'a 
point de nièces; mais ce qu'une république ne doit point 
faire, le ministre d'un monarque absolu peut le hasarder. 

— Écoute, ma chère Marguerite, dit l'Éminence, si tu 
veux avoir un peu de douceur et de résignation. Je te ré- 
compenserai de telle sorte que toutes les femmes du 
royaume souhaiteraient d'être veuves à ce prix. Je te ma- 
rierai avec un prince régnant d'Allemagne ou d'Italie. Je 
te mettrai une couronne fermée sur la tête. Au lieu d'un 
tabouret à notre cour, tu auras un trône, et on te fera k 
cour à toi-même. Tu auras des chambellans, des gardes 
du corps, une armée, une flotte, des filles d'honneur et 
des sujets- 

— Monstre sans âme ! s'écria madame de Puylaurens, 
n'espère point me séduire. Puisqu'il n'est plus d'autre re- 
fuge que le tombeau contre ta tyrannie, je t'apprendrai 
qui je suis et de quel cœur tu as osé te jouer. Je te l'ai 
dit : ce soir, il y aura une personne de moins dans ta 
famille. 

— Si tu fais cela, répondit le cardinal, malheur à toi! 
Ahl sainte Vierge! me menacer de se tuerl Va, je te reti- 
rerai mes bonnes grâces ; je reprendrai le duché d'Aiguil- 
lon, je le donnerai à ma nièce de Combalet ; tu perdras 
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fortune, dignités, maisons de campagne, bijoux, vaisselle 
et beaux habits, et je te renverrai dans ta province en 
jaquette, comme tu en es venue. rage! vouloir se 
détruire I Je ne sais plus ce que je dis, tant je suis en 
colère. 

— Nous perdons l'esprit tous deux, reprit la duchesse 
avec plus de calme. C'est assez; vous m'avez entendue. 
Je vous donne jusqu'à ce soir pour vous déterminer. On 
je pénétrerai auprès de mon mari, ou je quitterai volon- 
tairement ce monde, d'où votre barbare despotisme m'aura 
chassée. 

Aussitôt que madame de Puylaurens fut partie, le père 
Joseph, croisant ses bras, regarda en face M. le cardinal. 

— J'ai peine, lui dit-il, à en croire mes yeux. Quoi! 
vous ne savez point venir à bout. d'une femme de vingt 
ans! Vous déraisonnez comme elle, et vous vous amusez 
h lutter de violence 1 Rien n'est si facile pourtant que de 
jnener où l'on veut ces tètes légères. Vous prenez une 
massue pour battre une plume qui vole, au lieu de souf- 
fler dessus tout doucement. Monseigneur, je ne vous re- 
connais plus. 

— Eh ! que puis-je ffeiire ? car enfin je ne veux point 
qu'elle se détruise. 

— Vous voulez qu'elle vive, n'est-ce pas? qu'elle se 
console , qu'elle oublie son mari , qu'elle en épouse un 
autre plus tard, et qu'elle vous aime et vous égaie conune 
autrefois par sa gentillesse ? 

— Assurément. 

— *Laissez-la donc pleurer à son aise. Vous prenez les 
choses tout au rebours. Laissez-lui voi^ son Puylaurens; 
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permettez qu'elle lui ferme les yeux, qu'elle se fonde en 
eau, qu'elle porte la robe la plus noire du monde, qu'elle 
mouille les mouchoirs les plus blancs, qu'elle s'enferme 
dans un château, qu'elle s'y ennuie bien de sa douleur; et 
vous verrez que du noir elle passera au brun, puis au vio- 
let, puis au bleu d'azur, et finalement au rose le plus 
tendre. Si vous fermez Técluse à son chagrin , si vous 
luttez d'entêtement avec elle, vous allez la perdre. 

— Je te donne mes pouvoirs. Va la trouver, dirige-la. 
Charge-toi de tout; mais, si tu me la laisses mourir, je 
te tordrai le cou. 

— J'y consens. Dormez en paix, je réponds de sa vie, 
A présent, reprenons notre conférence, 

— Mon révérend père, dit Tambassadeur de Venise, 
vous n'avez point étudié cette politique-là au congrès de 
Ratisbonne ni dans le Prince de Machiavel. 

— Non, vraiment; je l'ai apprise dans le livre du sim- 
ple bon sens. 

La conférence sur les affaires de Mantoue n'était pas 
achevée, lorsqu'un valet de madame de Puylaurens vint 
remettre à M. le cardinal les titres de propriété de Bois- 
le- Vicomte, le brevet du duché d'Aiguillon et tous les au- 
tres parchemins qui représentaient l'immense fortune que 
la duchesse devait aux libéralités de son oncle. 

— Joseph, cria le ministre, va-t'en bien vite; cours chez 
ma nièce. Empêche qu'il n'arrive quelque grand malheur. 
Je m'en remets à toi du soin de la, conduire. Abandonne 
toute autre affaire pour celle-ci. Ne perds pas une mi- 
nute. 

•^ Il n'y a rien qui presse, dit le capucin. N'avons-npus 
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pas jusqu'à ce soir? Dans une heure, les bonnes paroles 
que j'apporterai produiront leur effet. Ne vous embarras- 
sez de rien. 

Le capucin reprit son discours sur les projets de ma- 
riage des filles du duc de Mantoue ; mais le cardinal n'a- 
vait plus la tête à la politique, et l'ambassadeur de Venise 
se retira par discrétion , en remettant au lendemain la 
suite de la conférence. Le père Joseph fit signer au mi- 
nistre un laisser-passer pour le gouverneur de Vincennes, 
et demanda son carrosse. Tandis qu'on attelait les che- 
vaux, il se rendit à son appartement, ouvrit un coffret de 
bois qui ressemblait à une pharmacie portative, et y choi- 
sit un petit flacon qu'il mit dans sa poche à côté de ses 
clefs et de son crucifix ; puis il partit en souriant dans sa 
barbe avec cet air hypocrite et satisfait que prennent vo- 
lontiers les trompeurs accoutumés à voir réussh* toutes 
leurs rusés. 

Madame de Puylaurens, noyée dans ses larmes et n'es- 
pérant plus rien du cardinal, fut touchée de l'entremise 
du père Joseph comme d'une grande marque de bonté. 
Le capucin joua l'attendrissement, se montra pitoyable, 
et témoigna de la joie d'avoir triomphé de la dureté du 
ministre. La duchesse jeta sur ses épaules une mante de 
voyage, et voulut partir à l'instant pour Vincennes. 

— Ma fille, disait le révérend père, ne vous le dissimu- 
lez point : nous allons trouver votre mari en un triste état. 
Le logis qu'il occupe est fort malsain, et je sais que Puy- 
laurens est à deux doigts du tombeau. Ce que nous avons 
à souhaiter de plus heureux, c'est que vous arriviez à 
temps pour lui fermer les yeux. Ne vous mettez point dans 
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Tesprit que nous puissions le sauver ; ce serait une illu* 
sion vaine dont la perte vous porterait plus tard un nou- 
veau coup. Peut-être serait-il mieux pour vous d'éviter 
une scène cruelle. 

-^ Non, mon père, répondit la duchesse; j'aurai la 
'force d'accomplir mes devoirs, et, si je puis adoucir un peu 
les angoisses de ce pauvre mourant, je le ferai, fût-ce aux 
dépens de mon repos ou même de ma vie. 

Madame de Puylaurens était une femme de grand cou- 
rage; mais, à l'approche d'un aussi terrible moment, la 
sensibilité de son âme ne résistait plus à la violence de la 
secousse. Elle pftlissait, la voix lui manquait. En descen- 
dant du carrosse, elle sentit ses jambes fléchir et s'appuya 
sur le bras du capucin. Dans l'appartement du gouver- 
neur, on trouva le chapelain du donjon. 

— En quel état est Puylaurens ? demanda le père 
Joseph. 

— n va mourir, répondit le gouverneur. 

— Quoi! point d'espoir? 

Le chapelain secoua la tête d'un air significatif. 

— Je lui ai donné l'extréme-onction, dit-il, et il mourra 
touché de la grftce divine. 

— Ne laissons pas d'essayer encore des moyens hu- 
mains , reprit le père Joseph. Appelez le médecin, et con- 
duisez-nous bien vite auprès du prisonnier. 

La célèbre chambre de M. d'Ornano était placée sous 
une voûte de pierres de taille. Une meurtrière étroite et 
sinueuse introduisait.une faible quantité d'air extérieur, 
sans donner passage à la lumière. L'eau ruisselait sur les 
murailles, et de temps à autre, de larges gouttes, tom- 

18 
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bant d*en haut, produisaient sur le sol, déjà mouiOëy tm 
dapottement glacial. Une torche de résine, plantée dans 
un anneau de fer, répandait une lueur blafarde assortie à 
l'horreur de ce séjour. Dans un coin , on voyait un grabat 
monté sur deux petits tréteaux. Le prisonnier, le visage 
tourné contre le mur, ne bougea point, malgré le bruit de 
la porte, malgré les pas et les voix qui résonnaient dans 
son cachot. Un infirmier, assis près de lui, fit signe de la 
main que le moribond était plongé dans le délire. La du- 
chesse fut prête à s'évanouir au premier regard qu'elle 
Jeta dans cette espèce d'enfer, mais, aussitôt qu'elle aper- 
çut le malade, elle retrouva ses forces et courut à lui ; elle 
se courba au-dessus du lit et appela trois fois Antoine! 
avec un son de voix si doux et si pénétrant, que les assis- 
tants gardèrent le silence pour attendre l'effet de cet ap- 
pel. L'accent de la tendresse , de l'intérêt et de la bonté 
était chose si inconnue dans les échos du donjon,. que le 
moribond se retourna dans son lit en ouvrant des yeux 
étonnés. 

— C'est vous, Marguerite , dit-il ; que venez-vous faire 
ici? Ètes-vous donc condamnée à mourir conune moi? 

— Non , mon ami ; je viens vous soutenir et vous con- 
soler dans vos derniers moments. 

— S'il en est ainsi, reprit Puylaurens, mes derniers 
moments peuvent durer longtemps encore. Le poison ne 
m'a pas encore autant abattu qu'on l'imagine. 

— Il se croit empoisonné, murmura le père Joseph. 

— On peut le sauver, s'écria la duchesse. 

— Essayons, dit le capucin. Docteur, ne perdez pas 
une minute. Voyez si ce malade n'est point désespéré. 



Le médedn fit approcher la torche du Ut, et, regardant 
le prisonnier attentivement : 

— Cet homme-là, dit-il, n'a pa^ deux jours à vivre. 
Que ne m'a-t-on appelé hier, puisqu'on voulait le sauver? 

— Nous n'avions point d'ordres, répondit le gouver- 
neur. 

— Messieurs, dit Puylaurens, je vous assure que je suis 
plein de vie. Ne me nourrisses plus comme M. d'Ornanô, 
et vous verrez si je ne serai pas bientôt sur pieds. 

— Vite, des secours, des contre-poisons! s'écria la du- 
chesse. Docteur, faites votre devoir. 

— Je le ferai, madame ; je vais préparer moi-même les 
remèdes nécessaires, et je reviens dans un moment. . 

— Ne tardez pas ! cria le père Joseph^ 
Le médecin sortit en courant. 

— Mon père, dit le gouverneur au capucin, êtes- vous 
certain d'agir selon les intentions de M. le cardinal? 

— Je suis responsable des ordres que je vous donne. 

— C'est que lout ceci n'est point d'accord avec les in- 
structions écrites du ministre. • 

— Conformez-vous sans crainte à mes instructions ver- 
bales. 

— mon père ! dit madame de Puylaurens, nous allons 
donc le sauver? 

— Je commence à l'espérer, ma chère fille. 

— Grand Dieul s'écria le prisonnier, l'infâme Joseph est 
ici ! Je suis perdu ! 

Le révérend père frappa doucement sur l'épaule de l'in- 
firmier et l'entraîna hors du cachot. 
-— Il faut abréger, dit-il froidement. Voici le flacon de 
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sels; faites que nous ayons fini avant le retour du mé- 
decin. 

Puylaurens tremblait de tous ses membres et paraissait 
en proie à une terreur profonde. 

— Embrassez-moi» Marguerite, disait-il, nous n'avons 
qu'un instant; ce moine infernal n'est pas venu pour rien. 
Ne nous aveuglons pas davantage. Vivez, ne me pleurez 
pas avec trop d'amertume. Résistez à la douleur pour l'a- 
mour de moi. Donnez-moi votre main, et ne me parlez 
plus. N'en doutez pas, mon beure est proche. 

Après un moment de silence, le malade demanda de 
l'eau. 

— Monsieur, lui dit l'inflrznier, voici des sels qui vous 
rendront vos forces. 

Puylaurens porta le flacon à ses narines et aspira plu- 
sieurs fois, comme si ses esprits se ranimaient. Son visage 
se colora d'une rougeur subite qui ressemblait à celle de 
la santé. 

— Grand merci ! dit-il, je me sens mieux. 

Puis il pencha la tête en s'appuyant sur l'épaule de la 
duchesse, et soupira comme une personne qui s'endort. Le 
père Joseph, caché derrière la porte, fit un sourire mo- 
nacal, et murmura dans sa barbe : 

— Enfin, nous voilà débarrassés de ce fâcheux 1 

Au bout d'un quart d'heure, on entendit des sanglots 
et des cris de femme au désespoir. La duchesse avait re- 
connu qu'elle tenait dans ses bras un cadavre. 

Le soir de ce triste jour, on se disait à l'oreille dans les 
salons de Paris que le duc de Puylaurens était mort au 
doiyon de Vincennes dans la chambre de M. d'Oraano, et 
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Tallemant des Réaux raconte que madame de Rambouillet, 
en apprenant cette nouvelle, s'écria : — Cette chambre-là 
vaut son pesant d'arsenic. 

Le bon mot de la marquise fit le tour de la ville, et ce 
fut la seule oraison funèbre du pauvre Puylaurens. On 
trouve aussi dans un journal du temps cette phrase exempte 
de passion: «Aujourd'huy, 30 juin, nous apprîmes que 
Puylaurens s'étoit laissé, mourir au donjon, les uns disent 
par excès de chagrin, les autres à cause de sa prison, 
d'autant qu'on ne lui permettoit point de voir le jour, et 
qu'il étoitlogé en même lieu que feu M. d'Ornano; mais 
le lieutenant.de roi au donjon dit que c'est d'une fièvre 
pourpre.» 

On sait ce qui advint de la plupi^t des personnages de 
cette histoire. Madame de Puylaurens, après ayoir bien 
pleuré son mari pendant quatre ans, donna raison aux 
prévisions du père Joseph en se remariant avec Henri de 
Lorraine, prince d'Harcourt, fils du duc d'Elbeuf. Elle 
perdit cependant le duché d'Aiguillon, que le cardinal lui 
retira pour le donner à madame de Combalet. 

L'Éminentissime, dont la fortune ne semblait pas pou- 
voir s'élever davantage, atteignit pourtant à un degré de 
puissance inouï dans les annales du royaume. Son ambi- 
tion, ingénieuse à créer des moyens de se satisfaire, lui 
suggéra l'idée étrange de se faire patriarche de France, 
ce qui eût soulevé infailliblement un schisme dans l'église, 
si la mort ne fût venue étouffer ces projets audacieux. 

Monsieur, toujours attaqué de la maladie des cabales, 
employa Montrésor, comme Puylaurens, à ébaucher des 
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con$piralioQ9; il trembla devapt ses propres desseinst 
recala devant les rësolatioQs prises, laissa ses amis courir 
seuls au danger, et les abandonna le mieux du monde 
apiës la délaite. Avec le comte de Soissons, Uontrésor et 
Saint-Ibal» il renouvela plus lâchement encore que la pre- 
mière fms la scène du coup de main manqué à Saint- 
Germain. Cinq-Mars et deThou, FontraiUes et M. de Bouil- 
Ion, qu'il avait encouragés à la révolte, furent désavoués 
par ce prince sans courage. Après la mort du roi, Monsieur 
ne put se défendre de cabaler contre la reine^rëgente et 
contre Mazarin* On voit par les mémoires du coadjuteur 
quel rôle misérable il joua dans les affaires de la fron- 
derie. Sous le règne de Louis XIV, Gaston d'Orléans se 
retira au château de Blois, où il acheva ses jours dans 
Toubli et le mépris qu'il méritait. 

Madame de Chevreuse emplit la cour et la ville du bruit 
de ses aventures, de ses amours avec M. de La Rochefou- 
cauld, de sa* fuite .en Espagne et de ses intrigues pendant 
la Fronde. 

Quant aux personnages secondaires dont nous avons 
parlé, on trouvera souvent leurs noms dans-les écrits du 
xvn« siècle. 

Le père Joseph mourut avant son digne maître, au mo- 
ment où on allait le faire cardinal. 

H. Le Goigneux revint tn France après la mort du 
ministre ; il recouvra ses biens, et, pour se consoler de son 
chapeau manqué, il se maria sept fois, comme la Barbe- 
bleue, toujours d'une façon romanesque, et toujours veuf 
sans que l'on sût comment. 

Lopez, ayant (dierché à s'introduire ches madame de 
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Rambouillet, y fat reconnu pour un espion, et les gens cou- 
rageux lui fermèrent leur maison. Après la mort du cardi- 
nal, il sentit qu'il ne pouvait pins se montrer, et disparut 
de la scène du monde. 

MM. Le Coudray-Montpensier, Senantes, Chattiisay, 
Du Plessis et les autres amis de Puylaurens sortirent de la 
Bastille après un séjour de huit mois qui les dégoûta des 
conspirations ; aussi, dans les troubles qui suivirent, on ne 
les vit guère reparaître. Ils savaient trop où menait l'amitié 
des princes. 

Il ne serait pas bien de terminer sans dire un mot de 
rhonnête La Pistole. La France étant, selon lui, un pays 
perdu, le capitaine alla chercher fortune en Italie sur son 
cheval barbe. N'ayant point trouvé d'emploi â Milan, il se 
rendit à Venise ; mais tous les patriciens de la magnifique 
seigneurie étaient pourvus d'estaflers à gages : la concur- 
rence était formidable. La Pistole fut bien surpris de se 
voir au milieu de coupe- jarrets plus exercés, plus habiles 
et plus féroces gue lui, d'escrocs plus adroits, de joueurs 
plus fins, de tireurs d'armes plus dangereux, et d'entre- 
metteurs beaucoup plus insinuants. Pendant le premier 
mois de son séjour dans cette vijle civilisée, La Pistole per- 
dit tout son argent aux cartes ; il se fit blesser en duel 
deux fois, et se laissa surprendre par un jaloux, qui obtint 
jugement du tribunal des sages de la nuit contre sa per- 
sonne. Il n'eut que le temps de s'enfuir sur une gabarre 
de commerce qui partait pour Ancône, d'où, il se rendit à 
Florence. Dans cette grande ville, on volait, on tuait et on 
trichait au jeu avec une telle supériorité, qu'il s'estima 
fort heureux de trouver une place de marmiton dans les 
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cuisines d'un cardinal. Il y mena une vie exemplaire 
pendant trois ans. Une pleurésie, qu*U gagna en passant 
du feu des fourneaux à la fraîcheur de Tair extérieur, le 
mit au tombeau, et le chapelain de la maison ouvrit de 
grands yeux en écoutant la confession générale, la plus 
riche du monde en gros péchés, d'un homme qui passait 
pour un aide de cuisine fort sage et un écureur de vais- 
selle sans reproche. 

Il me reste à demander pardon au lecteur de Favoir en- 
tretenu si longuement de cabales de cour qui, en politique, 
ne furent que des drôleries, comme disait Tallemanl.'Je 
dois aussi m'excuser d'avoir puisé à ma guise dans This- 
toire pour faire du roman. Les académies n'approuvent 
point ces libertés, et sans doute elles ont raison; mais 
voici, selon moi, une excuse, qu'on pourrait alléguer : le 
romancier trace des portraits, l'historien cherche des re- 
liques. 11 faut au portrait la ressemblance, à la reliqne 
l'authenticité. Bien des gens attachent des souvenirs aussi 
précieux à l'image d'une personne qui n'est plus qu'à un 
os ou une nièche de cheveux ; c'est affaire de goût. Si donc 
on approuve fort celui qui découvre le fragment de relique 
le plus menu, pourquoi blâmerait-on l'artiste qui repro- 
duit la figure d'un personnage? Pour moi, je confesse que 
j'aimerais mieux avoir un portrait ressemblant de saint 
Bruno que de posséder le crâne ou la robe de laine de ce 
pieux cénobite. 

FIN. 

l'aris. — Typ. de M** V* Doodey-Dopré, rue Saint-Louis, 46. 
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